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' F R A G M E N T  D ' U N E  L E T T R E .
« T E  n’ai jamais cru que la tragédie dût être 
J5 *J à l’eau-rofe. L ’é 'ogue en d ia logu es, intitu- 
a lée. Bérénice , à laquelle M adam e Henriette 
„  ^d’Angleterre fit .tra v a ille r  Corneille &  Racine ,
„  était indigne du théâtre tragique. A uffi Cor- 
„  neille n ’en fit qu ’un ouvrage ridicule. Et ce 
„  grand maître Racine eût beaucoup de peine 
„  avec tous les charmes de fa didion- é loq u en te ,
M à fauver là lé r i le  ipetitefTc' du fejefr. j ’ai toû- 
jours regardé la famille S’Aérée , depuis Pé- 
}) lops jufqu ’à Iphigénie, com me l’attelier où l ’on 
„  a dû forger les poignards de Melpomène. Il 
M lui faut des pallions furieufes , de grands cri- 
„  m e s , des rem ords violens. Je ne la voudrais 
„  n i fadem ent am oureufe , n i raifonneufe. Si 
„  elle 11’eft pas terrible , fi elle ne tranfporte pas 
„  nos âmes , elle m’eft infipide.
„  je  n’ai jamais conçu com m ent ces Rom ains 
„  qui devaient être fi bien inftruits par la poë- 
M tique à’Horace, ont pu parvenir à faire de la 
„  tragédie d ’Atrêe &  de Thïefie une déclamation 
„  fi plate & fi feftidieufe. J ’aime m ieux l’hor- 
u reur dont Crébillon a rempli fa pièce.
„  Cette horreur aurait fort réufîi fans quatre 
„ .  défauts qu’on lui a reprochés. Le p rem ier, c’eft 
„  la rage qu’un hom m e m ontre de fe venger 
„  d’une oflènfe qu ’011 lui a faite il y  a v in gt ans. 
„  N ou s ne nous intérefîons à de telles fureurs , 
55 nous ne les pardonn on s, que quand elles fon t 
j, excitées par une injure récente qui doit trou-
m-
é
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bler l’ame de l’offenfé , &  qui ém eut la nôtre. 
„  Le fécond , c’eft qu ’u n  hom m e q u i , au pre­
mier a d e  , inédite une a d io n  déteftable , &  
qui fans aucune intrigue , fans obftacle &  fans 
danger l’exécute au cinquièm e , eft beaucoup 
plus froid encor qu’il n ’eft horrible. E t quand 
il m angerait le fils de fon  fr è r ç , &  fon frère 
même , tou t crudg fur le théâtre , il n ’en ferait 
que plus froid & 'plus d é g o û ta n t, parce qu’il 
n ’a eu aucune paliîon qui ait to q c h é , parce 
qu’il n ’a point été en péril /p arce qu’on n ’a 
rien craint pour l u i , rien fouhaité , rien fen d.
1
I
Inventez des refforts qüi puiffent m’attacher.
„  Le troifiém e défaut eft un am our in u tile , 
„  qui a oaru fro id , &  qui ne fe r t, dit-on qu ’à 
;3 rem plir le vuide de la pièce.
„  Le quatrièm e vice , &  le plus révoltant de 
3, tous , eft la d id ion  in correde du poëme. Le 
„  premier devoir quand on écrit eft de bien 
„  écrire. Q uand votre pièce ferait conduite 
„  com me VIphigénie de Racine, les vers font-ils 
,j m auvais , votre pièce ne peut être bonne.
„  Si ces quatre péchés capitaux m’ont toujours 
s, révolté ; fi je n ’ai jamais pu , en qualité de prê- 
„  tre des m u fes, leur donner l’q b fo lu tio n , j’en 
» ai com mis v in g t dans cette tragédie des Rélo- 
„  pides. Plus je  perds de tems à com pofer des 
jj pièce de th éâtre , plus je vois com bien l’art eft 
,3 difficile. Mais D ieu m e préferve de perdre en- 
» cor plus de tems à recorder des adeu rs &  des 
„  adrices. Leur art n ’eft pas m oins rare que 
„  celui de la poëfie.
A C T E U R S . ■
A T  R É E,
T  H I E S T  E,
M  O P E ,  fille d’Eurifthée , femme d’Atrée,
H I P P O D A M  I E , veuve de Pélops.
P O L É M O N , archonte d’Argos, ancien gouver­
neur d’Atrée & de Thiefte.
M É G A R E , nourrice d’Ærope.
I D A S , officier d’Àtrée.
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LES PÉLOPIDES,
O  U
ATRBE e t  t h ïe s t e ,
t r a g £ D i E.
A C T E P R E M I E R.
sfS
S C E N E  P R E  M  1 E R E .
H I P P O B A M I E ,  P O L É f l l O N .
V H i p p o d a m i e .Oilà donc tout le fruit de tes foins vigilans !
Tu vois fi le fang parle au cœur de mes enfans.
En vain, cher Polémon , ta tendrefle éclairée 
Guida les premiers ans de Thiefte & d’Atrée.
Ils font nés pour ma perte , ils abrègent mes jours. 
Leur haine invétérée & leurs cruels amours 
Ont produit tous les maux où mon efprit fuccombe. 
Ma carrière eft finie , ils ont creufé ma tom be,
Je me meurs !
A iij




L E S  B E L  0  P  î  D ‘ E  S ,
P 0  X, E M. O N.
Eïpérez un plus doux avenir.
Deux frères dîviïes pouraient Fe réunir.
Nos archontes font las de la guerre inteftiné ,
Qui des peuples d’Argos annonçait la ruïne.
On veut éteindre un feu prêt à tout embrafer 
Et forcer, s’il fe peut, vos fils à s’embraffcr.
H I F ?  O B 4  M X E.
Ils fe haïiTent trop ; Thiefte eft trop coupable;
Le fombre & dur Atrée eft trop inexorable.
Aux autels de l ’hymen , en ce temple, à mes yeu x , 
Bravant toutes les lo ix , outrageant tous les Bieüx, 
’f  hiefte n’écoutant qu’un amour adultère 
Ravit entre mes bras la femme de ton frère,
A garder fa conquête il ofe s’obftiner.
Je connais bien Atrée, il ne peut pardonner.
JErope au milieu d’eux déplorable vifftimè ,
Des fureurs de l’amour, de la haine & du crîmé, 
Attendant fon deftin du deftin des combats,
Voit encor fes beaux jours entourés du trépas.
Pt moi dans ce fa rot temple où je fuis retirée,
Dans les pleurs , dans les cris, de terreurs dévorée, 
Tremblante pour eus tous , je tends ces faibles bras 
j  A des Dieux irrités qui ne m’ééoutent pas.
I P O L È M O S.
; Maigre l’acharnement de la guerre civile , 
j Lès deux partis du moins r'efpeélent votre azile;
! Et même entre nies mains vos enfans ont juré 
Que ce temple à tous deux ferait toujours facré. • 
'efpérer bien plus. Depuis près d’une annéê, 
r ^
Ï'sk -»>■ ’ ' '.y -J -j. ___ ^....’■■■...........  '
m
te A C T E
1
Que nous voyons Ârgos au meurtre abandonnée , 1
Peut-être a i- je  amolli cette férocité 
Qui de nos factions nourrit l’atrocité.
Le fenat me fécondé, on propofe un partage 
Des états que Pélop's reçut pour héritage ;
Thiefte dans M icène, & fon frère en ces lieux,
L’ un de l'autre écartés n’auront plus fous leurs yeux 
Cet étemel objet de difcorde & d’envie 
Qui défoie une mère ainfi que la patrie.
L’abfence affaiblira leurs fentimens jaloux ;
On rendra dès ce jour JErope à fon époux :
On rétablit des ioix le facré earaétère.
Vos deux fils régneront en révérant leur mère.
Ce font là nos deffeins. Puiffent les Dieux plus doux 
Favorifer mon zèle & s’appaifer pour vous !
H i f p o d a m i e .
Efpérons : mais enfin , la mère des Atrides 
Voit l’incefte autour d’elle avec les parricides. 
C’eft le fort de mon fang. Tes fpins & ta vertu • 
Contre la deftinée ont en vain combattu, 
ïl eft donc en naiffant des races condamnées,
Par un trille afcendant vers le crime entraînées , 
Que formèrent des Dieux les décrets éternels 
Pour être en épouvante aux malheureux mortels ! 
La maifon de Tantale eut ce noir earaétère.
Il s’étendit fur moi. ^  Le trépas de mon père 
Fut autrefois le prix de mon fatal amour.
Ce n’eft qu’à des forfaits que mon fang doit le jour. 
Mes fouvenirs affreux , mes allarmes timides ,






£  Ê  S P  É  L  0  P  I  D  E S ,
P b  i  i  m  o  f .
Quelquefois la fa'gefle a màîtrifé lè fort »
C’eft le tyran du faible & l’efcîave du fort 
Nous faifôhs nos deftins, quoique vous puiffiez dire. 
L ’homme, par fa raifon fur l ’ho-mme n quelque empire. 
Le remords parle au cœ ur, on l ’écoute à la fin ^
Où bien cet univers efclave du deltîn ,
Jouet des pallions l’une à l’autre contraires 
Ne ferait qu’un amas de crimes nécéflaires.
Parlez en reine, en ttièrè ; & ce double pouvoir 
Rappellera Thiefte à la voix du devoir.
H i p p o d a m i e .
En vain je l’ai tenté, c’eft là ce qui m’accable.
P O L É M O ST.
Plus criminel qu’Atréfe il eft moins intraitable ;
Il connaît fon erreur.
H i p p o d a m i e .
O u i, mais il la chérit.
Je hais Ton attentat. Sa douleur m’attendrit.
Je te blâme & le plains.
P O l  É 5! c V.
Mais la caufe fatale 
Du malheur qui pourfuit la race de Tantale,
JErope, cet objet d’aniour & de douleur,
Qui devrait s’arracher aux mains d’un raviffeur ,
Qui met la "Grèce en feu par fes funeftes charmes !
H  I P P Ô B A M ï  E.
Je F a i pu d’elle encor obtenir que des larmes.
Je m’en fuis féparée : &, fûya'nt les mortels 
•J’ai chèrche la retraite aux pieds de ces autels.
a c t e  p r e m i e r .
J’y finirai des jours que nies fils empoifonnent. 
P O L é  M O N.
Quand nous n’agiflbns point, les Dieux nous aban­
donnent.
Ranimez un courage éteint par le malheur.
Le peuple me conferve un refte de faveur ,
Le fénat me confulte , '& nos triftes provinces 
Ont payé trop longtems les fautes de leurs princes.
Il eft tetris que leur fàng celle enfin de couler..
Les pères de l ’état vont bientôt s’affembler.
Ma faible voix du moins, jointe à ce fang qui crie, 
Autant que pour mes rois fera pour ma patrie.
, Mais je crains qu’en ces lieux plus puiffante que nous, 
La haine renaiffante éveillant leur couroux ,
' N’oppofe à nos confeils fes trames homicides.
: Les médians font hardis; les fages font timides.
Je les ferai rougir d’abandonner l’état ;
Et pour fervir les ro is, je revoie au fénat.
H i p f o d a m i e .
Tu ferviras leur mère. Ah ! cours, &  que ton zèle 




S C E N E  I I  
H I P Î O D A M I E  (feule, )
, Es fils, mon feul efpoir,& mon cruel fléau, 
Si vos fanglantes mains m’ont ouvert un tombeau , 
Que j ’y defcende au moins, tranquille & confiaiée. 
Venez fermer les yeux d’une mère accablée.
IO L E S  P E  L O P  I D E S ,
Qu’elle expire en vos bras fans trouble & fans horreur; 
A mes derniers momens mêlez quelque douceur.
Le poifon des chagrins trop longtems me confume. 
Vous avez trop aigri leur mortelle amertume.
S C E N E  I I I .
H I P P O D A M I E ,  Æ R O Ï E ,  M E G A R E .
JE R O P E , ( en entrant , pleurant &  embrajfant 
Mégare. )
A , te dis-je, Mégare, &  cache à tous les yeux, 
Dans ces antres fecrets ce dépôt précieux.
H i p p o d a m i e .
Ciel ! Ærope, eft-ce vous ? qui ! vous dans ces aziles!
JE R O P E.
Cet objet odieux des difcordes civiles ,
Celle à qui tant de maux doivent fe reprocher,
Sans doute à vos regards aurait dû fe cacher. 
H i p p o d a m i e .
Qui vous ramène hélas ! dans ce temple funefte ? .
Menacé par Atrée & fouillé par Thiefte !
L’afpeâ; de ce lieu faint doit vous épouvanter.
* JE R o P e .
A vos enfans du moins, il fe fait refpeéter. 
LaiflTez-moi ce refuge, il eft inviolable.
N’enviez pas , ma mère, un afyle au coupable, 
H i p p o d a m i e .




A C T E  P R E M I E R .
Ont produises forfaits que vous n’expierez pas.
Je devrais vous haïr » vous m’êtes toujours chère ;
Je vous plains ; vos malheurs accroiffent mamifèrei 
Parlez ; vous arrivez vers ces Dieux en couroux . 
Du théâtre de fang où l’on combat pour vous.
De quelque ombre de paix avez-vous l’efpérance.?
E  R O P E.
Je n’ai que mes terreurs. En vain par fa prudence 
Polémon qui fe jette entre ces inhumains ,
Prétendait arracher les armes de leurs mains.
Ils font tous deux plus fiers & plus impitoyables ;
Je cherche ainfi que vous des Dieux moins implacables; 
Souffrez , en m’accufant de toutes vos douleurs 
Qu’à vos gémilTemens j ’ofe mêler mes pleurs.
Que n’en puis-je être digne I
i H i p p o d a m  î e .
Ah ! trop chère ennemie,
E'ft-ceà vous de vous joindre aux pleurs d’Hippodamie?
A vous qui les caufez ! plût au ciel qu’en vos yeux ,
Ces pleurs euffent éteint le feu pernicieux,
Dont le poifon trop fûr & les funeftes charmes ,
Ont eu tant de puiffance & coûté tant de larmes !
Peut-être que fans vous ceflant de fe haïr
Deux frères malheureux que le fang doit unir,
N ’auraient point rejetté les efforts d’une mère.
Vous m’arrachez deux fils pour avoir trop fu plaire.
Mais voulez-vous me croire & vous joindre à ma vo ix ,
Ou vous ai-je parlé pour la dernière fois ?
. Æ R O P E.|  r
















































12 L E S  P E L O P I D E S
Outragea fous vos yeux la juftice célefte, •
Le jour qu’il vous ravit l’objet de fes amours,
Eût été le dernier de mes malheureux jours, 
t)e tous mes fentimens je vous rendrai l’arbitre.
Je vous chéris en mère ; & c’eft à ce faint titre 
Que mon cœur'défolé recevra votre loi.
Vous jugerez , ô reine ! entre Thiefte & moi.
Après fon attentat, de troubles entourée 
J’ignorai jufqu’ici les fentimens d’Atrée :
Mais plus il eft aigri contre mon raviffeur,
Plus à fes yeux fans doute ffirope eft en horreur.
H I P F O D A M I E.
Je fais qu’avec fureur il pourfuît fa vengeance.
JE R o P E.
Vous avez fur un fils encor quelque puiflance.
H i p p o d a m i e .
Sur les degrés du trône elle s’évanouit.
L’enfance nous la donne & l’âge la ravit 
Le cœur de mes deux fils eft fourd à ma prière.
Hélas ! c’eft quelquefois un malheur d’être mère.
Æ R O P E.
Madame —- il eft trop vrai —  mais dans ce lieu facré 
Le fage Polémon tout-à-l’heure eft entré.
N’a-t-il point confolé vos allâmes cruelles ?
N’aurait-il apporté que de trilles nouvelles ?
H l P . P O . D A M I  E.
J’attends beaucoup de lui ; mais malgré tous fes foins 
Mes tranfports douloureux ne me troublent pas moins. 
Je crains également la nuit & la lumière.
Tout s’arme contre moi dans la nature entière.
‘Aïs
c  T  B P R E M I E R . i?
i
Et T a n ta le , & Pélops, & mes deux fils , & vous,
Les enfers déchaînés , & les Dieux en couroux ;
Tout préfente à mes yeux les fanglantes images 
De mes malheurs paffés & des plus noirs préfages :
Le fommeii fuit de m oi, la terreur me pourfuit,
Les fantômes affreux, ces enfans de la nuit,
Qui des infortunés afliégent les penfées,
Impriment l’épouvante en mes veines glacées. 
D’Oenomaiis mon père on déchire le flanc.
Le glaive eft fur ma tète ; on m’abreuve de fang ;
Je vois les noirs détours de la rive infernale , 
L ’exécrable feftin que prépara Tantale,
Son fupplice aux enfers, & ces champs défolés 
Qui n’offrent à fa faim que dés troncs dépouillés ;
Je m’éveille mourante aux cris des Euménides,
Ce temple a retenti du nom de parricides.
Ah ! fi mes fils favaient tout ce qu’ils m’ont coûté >
Ils maudiraient leur haine & leur férocité ;
Us tomberaient en pleurs aux pieds d’Hippodamie.
Æ  K .o p E.
Peut-être un fort plus trille empoifonne ma vie.
Les monftres déchaînés de l’ empire des morts,
Sont moins cruels pour moi que l’horreur des remords. 
C’en eft fa it.. .  . Votre fils , & l ’amour m’ont perdue. 
J’ai femé la difcorde en ces lieux répandue.
Je fu is, je l ’avouerai , criminelle en,effet ;
Un Dieu vengeur me fuit— mais vous,qu’avez-vous fait? 
Vous êtes innocente & les Dieux vous puniffent ?
Sur vous comme fur moi leurs coups s’àppefantiflent. 
Hélas ! c’était à vous d’éteindre entre leurs mains
i 4 L E S  P E L 0 P 1 D E S ,
Leurs foudres allumés fur les triftes humains. 
C’était à vos vertus de m’obtenir ma grâce.
S C E N E  I  F.
H I B P O D A M I E . J E R O Î É ,  M É G A R E .
1 Ê 6 A B E .
Rinceffe__ Les deux rois.. . .
H i p p o d a m i e .
Qu’eft-ce donc qui fe paffe ? 
JE R O P E.
Quoi !.... Thiefte !.... ce temple !.... Ah ! qu’eft-ce que 
j ’entends !
M É G A R E .
Les cris de la patrie & ceux des combattans.
La mort fuit en ces lieux les deux malheureux frères,
, JE R o  P E.
Allons , je l’obtiendrai de leurs mains fanguinaires. —- 
Ma mère , montrons-nous à ces défefpérés,
Us nie facrifieront ; mais vous les calmerez.
Allons , je fuis vos pas.
H i p p o d a m i e .
Ah ! vous êtes ma fille ; 
Sauvons de fes fureurs une trifte famille,
Ou que mon fang verfé par mes malheureux fils,
Coule avec tout le fang que je  leur ai t'ranfmis.
F in  du f f  entier aiîe.
A C T E  S E C O N D . i f
A C T E  I L
S C E N E  P R E M I E R E .  
H I P P O D A M I E ,  Æ R O P E ,  P O L É M Q W .
!  O I  É M  ü  S .
Ucourez-vous?— rentrez— que vos larmes tariffent.
Que de vos cœurs glacés les. terreurs fe banniflent. .
Je me trompe, ou je vois ce grand jour arrivé
Qu’à finir tant de maux le ciel a réfervé.
i Les forfaits ont leur terme, & votre deftin change.
■ rLa paix revient.
|  i£  R O P E.
Comment ?
H I  F î  O D A M I E,
Quel Dieu, quel fort étrange, 
Quel miracle a fléchi le cœur de mes enfans ?
P O t  É M O N.
L’équité , dont la voix triomphe avec le tems.
Aveugle en fon couroux le violent Atrée 
Déjà de ce faint temple allait forcer l’entrée.
Son couroux facrilège oubliait fes fermons.
Il en avait l ’exemple : & fes fiers combattant!
Pronits à fervir fes droits , à venger fon outrage,
Vers ces parvis facrés lui frayaient un pàffage.
 ^ ( à  Ærope. )
•j. Il venait ( je ne puis vous diffîmulër rien )
I D E S ,
Ravir fa propre époufe & reprendre fon bien.
Il le peut ; mais il doit refpeder fa parole.
Thiefte eft allarmé ; vers lui Thiefte vole ;
On combat, le fang coule ; emportés, furieux 
Les deux frères pour vous s’égorgeaient à mes yeux. 
Je m’avance, & ma main faifit leur main barbare ;
Je me livre à leurs coups : enfin je les fépare.
Le fénat qui me fuit, fécondé mes efforts.
En atteftant les loix nous marchons fur des morts.
Le peuple en contemplant ces juges vénérables.
Ces images des Dieux aux mortels favorables,
Laiffe tomber le fer à leur augufte afpeét.
Il a bientôt paffé des fureurs au refpeét.
Il conjure à grands cris la difcorde farouche;
Et le faint nom de paix vole de bouche en bouche.
H ï p p o d a m i e .
Tu nous as tous fauves.
P O L é  M O N.
Il faut bien qu’une fois 
Le peuple en nos climats foit l ’exemple des rois. 
Lorfqu’enfin la raifon fe fait partout entendre,
Vos fils l’écouteront, vous les verrez fe rendre ;
Le fang & la nature, & leurs vrais intérêts 
A leurs cœurs amollis parleront de plus près.
Ils doivent accepter l'équitable partage 
Dont leur mère a tantôt reconnu l’avantage.
La concorde aujourd’hui commence à fe montrer ;
Mais elle eft chancellante ; il la faut affiner.
Thiefte en poffédant la fertile Mîcène ,
Pourra faire à fon gré dans Sparte ou dans Athène,
Des
--------------------------------
Des filles des héros qui leur donnent dés lois 
Sans remords & fans'crime ùh légitime? choix.
La veuve de Pelops heureufe & triomphante,
Voyant de tous côtés fa race florîfiante,
N ’aura plus qu’à bénir au comble du bonheur 
Le Dieu qui de fon fang eft le premier auteur.
H l  P F  Q D A M I E.
Je lui rends déjà grâce, & non moins à vous-riïêmë.
Et vous ma fille , & vous que j ’ai plainte &  que j ’aime. 
Unifiez vos tranfports &  mes remercimens ;
Aux Dieux dont nous forions offrez un pur encens. 
Qu’Hippodamie enfin, tranquille &  raffurée 
Remette Ærope heureufe entre les mains d’Atrée,
Qu’il pardonne a Ion frère.
■ ' Ê ;;RF O P E.
Ah Dieux croyez-vows
Qu’il fâche pardonner ?
H I P P O D A M î  E.
Dans fes tranfports jaloux 
Il fait que par Thiefte en tout tems refp’eôtéé 
Il n’a point outragé la fille d’Eurifthée,
Qu’au milieu de la guerre il prétendit en vain 
Au funefte bonheur de lui donner la main.
Qu’enfin par les Dieux même à leurs autels conduite 
Elle a dans la retraite évité fa pourfuite.
JE R- O P E .
Voilà cette retraite où je prétends cacher 
Ce qu’un remords affreux me pourait reprocher.
C’eft là qu’aux pieds des Dieuxonmourrit mon etffânce ; 
C’eft là que je reviens implorer leur cléhîfnçe'
Théâtre. Tom, VI. $
A C T E  S E C O N D ,  i f
Jli-i-i--,.......-  i -------- mr»i—irr-mni’--------------------------------------------- ,
L E S  P  E L  0  P I  D  E S ,
j ’y veux vivre &  mourir,
H I P P O D A M I E.
Vivez pour un époux, 
Cachez-vous pour Thiefte ; il eft perdu pour vous.
JE R o P E.
Dieux qui me confondez, vous amenez Thiefte !
H X P P O D A M I E. ‘
Fuyez - le. -
JE R o p E.
Ah ! je l’ai dû —  mon fort eft trop funefte.
( elle fort. )
S C E N E  I L
H I P T O D A M I E , P O L É M O N  , T H I E S T E .
-■  . '••• - î  ï  P P O D A M I E. 
l V l  On fils, qui vous ramène en mes bras maternels ? 
Ofez-vous reparaître aux pieds de ces autels ? 
T h i e s t e .
Je viens —  cher-cher la paix , s’il en eft ponr Atrée,
S’il en eft pour mon ame au défefpoir livrée, 
j ’y viens mettre à vos pieds ce cœur trop combattu, 
Embraffer Polémon, relpecter fa vertu,
Expier envers vous ma Criminelle offenfe»
Si de la réparer il eft eh ma puiffance.
P O L É M O K,
V^us le pouvez fans -doute en Tachant vous domter» 
L or% ?à de tels excès fe laiflànt emporter,
On fur, des paffions l’empire illégitime, .
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On leur doit, croyez-tnoi, celui' du repentir.
La Grèce enfin s’éclaire, & commence à fortir
De la férocité qui dans nos premiers âges
Fit des cœurs fans juftice & des héros fauvages.
On n’eft rien fans les mœurs. Hercule eft le premier 
Qui marchant quelquefois dans ce noble fentier 
Ain fi que les brigands ofa dompter les vices.
Son émule Théfée a fak des injuftices,
Le crime dans Tidée a fouillé la Valeur ;
Mais bientôt leur grande ame abjurant leur erreur 
N’en afpirait que plus à des vertus nouvelles.
Ils ont réparé tout —  imitez vos modèles. — ■ 
Souffrez encor un mot : fi vous perféveriez,
Pouffé par le torrent de vos inimitiés,
Ou plutôt par les feux d’un amour adultère,
A refufer encor Ærope à votre frère ,
Craignez que le parti que vous avez gagné 
Ne tourne contre vous fon courage indigné.
Vous pouriezpour tout prix d’une imprudence vaine, 
Abandonné d’Argos être exclus de Micène.
T  H I E S T  E.
J’ai fenti mes malheurs plus que vous ne penfez. 
N’irritez point ma plaie ; elle eft cruelle affez. 
Madame , croyez-moi, je vois dans quel abîme 
M’a plongé cet amour que vous nommez un crime.
Je ne m’excufe point (devant vous condamné)
Sur l’exemple éclatant que vingt rois m’ont donné, 
Sur l’exemple des Dieux dont on nous fait defcendre 
Votre auftère vertu dédaigne de m’entendre.






L E S  P E L O P I D E S ,
Que dans ces lieux facrés célébra mon riv a l,
J’aimais , j ’idolatrais la fille d’Eurifthée ;
Que par mes vœux ardens longtems follicitée,
Sa mère dans Argos eût voulu nous unit ;
Qu’enfin ce fut à moi qu’on ofa la ravir ;
Que fi le défefpoir fut jamais excufable . . . .  
H i p p o d a m i e .
Ne vous aveuglez point, rien n’excufe un coupable. 
Oubliez avec moi de malheureux amours,
Qui feraient votre honte & l’horreur de vos jours, 
Celle de votre frère, & d’Ærope , & la mienne.
C’eft l'honneur de mon fang qu’il faut que je foutienne ; 
C’eft la paix que je veux : il n’importe à quel prix. 
Atrée ainfi que vous eft mon fan g, eft mon fils.
Tous les droits font pour lui. Je veux dès l ’heure même 
Remettre en fon pouvoir une époufe qu’il aime.
Tenir fans la pencher la balance entre vous,
Réparer vos erreurs, & vaincre fon couroux.
S C E N E  I I I
'
T  H I E S T  E fat/.
Ç ^ U e  deviens-tu Thiefte ! Eh quoi cette paix même, 
Cette paix qui d’Argos eft le bonheur fuprême,
Va donc mettre le comble aux horreurs de mon fort ! 
Cette paix pour Ærope eft un arrêt de mort.
C’eft peu que pour jamais d’Ærope on me fépare ;
La vidtime eft livrée au pouvoir d’un barbare ;
Je me vois dans ces lieux fans armes , fans amis ;
mm ... ......
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Ôn m’arrache ma femme, on peut frapper mon fils, 
Mon rival triomphant s’empare de fa proie.
Tous mes maux font formés de la publique joie. 
Ne pourai-jeaujourd’hui mourir en combattant? 
Micène a des guerriers , mon amour les attend ; 
Et pour quelques momens ce temple eft un azile.
S C E N E  I V.
T H I E S T E ,  M É G A R  E.
1 M
T  H I E S T  E.
Égare, qu’a-t-on fait ? ce temple eft-il tranquile ? 
Le defcendant des Dieux eft-il en fureté ?
M É G A R E.
Sous cette voûte antique un féjour écarté 
Au milieu des tombeaux recèle fon enfance. 
T h i e s t e .
L’afyle de la mort eft fa feule affurance !
M  i  G A R E.
Celle qui dans le fond de ces antres affreux,
Veille aux premiers momens de fes jours malheureux y 
Tremble qu’un œil jaloux bientôt ne le découvre. 
Ærope s’épouvante : & cette ame q.ui s’ouvre 
A toutes les douleurs qui viennent la chercher,
En accroît la bleffure en voulant la cacher :
Elle aim e, elle? maudit le jour qui le vit naître.
Elle craint dans Atrêe un implacable maître ;
Et je tremble de voir fes jours enfevelis 
Dans le fein des tombeaux qui renferment fon fils.
B iij













































2 2 L E S  P E L  0 P I  D E S ,
T  H X E S T  E.
Epoufe Infortunée ! & malheureufe mère ! 
Mais nul ne peut forcer fa prifon volontaire. 
De cet.afyle faint rien ne peut la tirer. *Il
S C E N E  V.
T H I E S T E  , i E R O P E  , M É G â R E .
S iE  R O P E.
Eigneur, aux mains d’Atrée on va donc me livrer ! 
Votre mère l'ordonne —  & je n’ai pour excufe 
Que mon crime ignoré, ma rougeur qui m’accufe ; 
Un enfant malheureux qui fera découvert.
Que je réfifte ou non , c’en efl fa it , tout me perd. 
Auteur de tant de maux , pourquoi m’as-tu féduite ? 
T h i e s t e .
Oubliez mes forfaits , n’en craignez point la fuite. 
Cette fatale paix ne s’accomplira pas.
Il me relie pour vous des amis , des foldats,
Mon amour, mon courage : &  c’eft à vous de croire 
Que li je  meurs ici je meurs pour votre gloire.
Notre hymen clandeftin d’une mère ignoré,
Tout malheureux qu’il e ll, n’en ell pas moins faeré. 
Je me fuis trop , fans doute , accufé devant elle.
Ce n’eftpas vous , du m oins, qui fûtes criminelle.
A mon fier ennemi j ’enlevai vos appas. .
Les Dieux n’avaient point mis Ærope entre fes bras. 
J’éteignis les flambeaux de cette horrible fête.
Mal gré vous , en un m ot, vous fûtes m a.conquête.
h-"-
A  C T  E S E  C O :N D.
Je fus le feul coupable, & je ne le fuis plus. 
Votre cœur allarmé, vos vœux irréfolus ,
M’ont affez reproché ma flamme & mon audace. 
A mon emportement le ciel même a fait grâce. 
Ses bontés ont fait vo ir, en m’accordant un fils , 
Qu’il approuve l’hymen dont nous fommes unis. 
Et Micène bientôt, à fon prince fidelie,
En pourra célébrer la fête folemnelle.
1
ffi R O P E.
Va , ne réclame point ces nœuds infortunés ,
Et ces Dieux , & l ’hymen. —  Ils nous ont condamnés. 
Ofons-nous nous parler ? —■ tremblante , confondue, 
Devant qui déformais puis-je lever la vue ?
Dans ce ciel qui voit tou t, & qui lit dans les cœurs , 
Le rapt & l ’adultère ont-ils des prote&eurs ?
En remportant fur moi ta funefte victoire,
Cruel, t’es-tu flatté de conferver ma gloire ?
Tu m’as fait ta complice —  & la fatalité 
Qui fubjugue mon cœur contre moi révolté ,
Me tient fi puiffamment à ton crime enchaînée,
Qu’il eft devenu cher à mon ame étonnée,
Que le faag de ton fang qui s’eft formé dans m oi,
Ce gage de ton crime eft celui de ma fo i ,
Qu’il rend indiffoluble un nœud q,ue je dételle — •
Et qu’il n’eft plus pour moi d’autre époux que Thiefte.
T  H I E S T  E.
C’eft un nom qu’un tyran ne peut plus m’enlever.
La mort & les enfers pourront feuls m’en priver.
Le fceptre de Micène a pour moi moins de charmes.
B iiij
STW'”
L E  S P E L  0  P I D  E S
S C E N E  VI .  
f f i R O Î E ,  T H I E S T E ,  P Q L É M O N.
S P O L É M O N.Eigneur , Atrée arrive ; il a quitté fes armes.
Dans ce temple avec vous il vient jurer la paix. 
T h i e s t e .
Grands Dieux ! vous me forcez de haïr vos bienfaits, 
ï  O t  É M P K.
Fous allez à l’autel confirmer vos promeffes. 
L ’encens s’élève aux cieux des mains de nos prêtreffes. 
Des oliviers heureux les fêlions délires 
Ont annoncé la fin de ces jours abhorrés,
Où la difcorde en feu défolait notre enceinte.
On a lavé le fang dont la ville fut teinte.
Et le fang des méchans qui voudraient nous troubler 
Eft ici déformais le feul qui doit couler.
.Madame , il n’appartient qu’à la reine elle-même 
De vous remettre aux mains d’un époux qui vous aime, 
Et d’effuyer les pleurs qui coulent de vos yeux.
Mon fang devait couler vous le favez, grands Dieux !
T h i e s t e  ( à  Polémon. )
Il me faut rendre JErope !
JE R O P E.
G’eft la loi du traité.
P o l é m o n .
pui Thiefte p &  fur i’Jiepre,
T h i e s t e .
Ya , que plutôt je meure,
------------------------------
-----
4Qu’aux monftres des enfers mes mânes foient livrés i .... 
P o L É M o N.
Quoi ! vous avez promis, &  vous vous parjurez !
T  H X l  s T  E,
Qui ? moi ! —* qu’ai-je promis ?
P O L É M O N.
Votre fougue inutile 
Veut-elle rallumer la difcorde civile?
T  H i  E s T  E,
La difcorde vaut mieux qu’un fi fatal accord.
Il redemande Ærope ; il l’aura par ma mort.
P O L É M O N.
Vous écoutiez tantôt la voix de la juilice.
S  Je voyais de moins près l ’horreur de mon fupplice ;
C’eft trop d’égaremens & de folles erreurs ;
Mon amitié pour vous, qui fe laffe & s’irrite, 
Plaignait votre jeunelTe imprudente & féduite ; 
Je vous tins lieu de père ; & ce père offenfé 
Ne voit qu’avec horreur un amour infepfé.
Je fers Atrée & vous, mais l’état davantage.
Et fi l’un de vous deux rompt la foi qui l’engage , 
Moi-même contre lui je cours me déclarer.
Mais de votre raifon je veux mieux efpérer.
Et bientôt dans ces lieux l ’heureufe Hippodamie 
Reverra fa famille en fps tiras réunie.
T  H I E S T  E.
Je ne le puis fouffrir.
P O X, É M O K.
Ah ! c’eft trop de fureurs ;
( H Sort. )
L E S  P E L O P I D E S ,
■
;
S C E N E  F I L  
3E R 0  P E , T  H I E S T E .
C Æ R O P E.’En effc donc fa it, Thiefte , il faut nous féparer.
T  H I E S T  E.
Moi! vous , mon fils! —  quel trouble a pu vous égarer ! 
Quel eft votre deffein ?
JE R O P E.
C’eft dans cette demeure,
C’eft dans cette prifon qu’il eft tems que je meure,
Que je meure oubliée, inconnue aux mortels , 
Inconnue à l’amour , à fes tourmens cruels,
A ce trouble éternel qui fuit le diadème,
Au redoutable Atrée, & furtout à vous-même.
T  H I E S T  E.
Vous n’accomplirez point ce projet odieux.
Je vous difputerais à mon frère, à nos Dieux. 
Suivez-moi.
JE R O P E.
Nous marchons d’abîmes en abîmes ; 
C’eft-là votre partage, amours illégitimes.
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A C T E  I I I .
S C E N E  P R E M I E R E .
H I P P O D A M I E , A T R É E ,  P O L É M O  N ,  
I D  A S , gardes, peuple , prêtres.
^  H i p p o d a m i e .
\JT Enéreux Polénion, la paix eft votre ouvrage. 
Régnez heureux, Atrée, & goûtez l'avantage 
De pofleder fans trouble un trône où vos ayeux, 
Pour le bien des mortels, ont remplacé les Dieux. 
Thiefte avant la nuit partira pour Micène.
J’ai vu s’éteindre enfin les flambeaux de la haine, 
Dans ma trifte màifon fi longtems allumés ;
J’ai vu nies chers enfans paifibies, défarmés,
Dans ce parvis du temple étouffant leur querelle, 
Commencer dans mes bras leur concorde éternelle. 
Vous en ferez témoins , vous peuples réunis :
Prêtres qui m’écoutez, Dieux longtems ennemis, 
Vous en ferez garans. Ma débile paupière 
Peut fans crainte à la fin s’ouvrir à la lumière. 
J’attendrai dans la paix un fortuné trépas.
Mes derniers jours font beaux— je ne l’efpérais pas.
A T Jt Ê E.
Idas autour du temple étendez vos cohortes, 

















































2 8 L E S  P E L O P I D E S ,
( à Hippodamie. )
Qu’une mère pardonne à ces foins ombrageux.
A peine encor ford de nos tems orageux ,
IVArgos enfanglantée, à peine encor le maître,
Je préviens des dangers toujours promts à renaître, 
Thiefte a trop pâli tandis qu’il m’embraffait.
Il a promis la paix ; mais il en frémiffait.
D’où vient que devant moi la fille d’Eurifthée 
Sur vos pas en ces lieux ne s’eft point préfentee ? 
Vous deviez l’amener dans ce facré parvis.
H i p p o d a m i e .
Nos myftères divins dans la Grèce établis, 
i La retiennent encor au milieu des prêtreffes , 
i . Qui de la paix des cœurs implorent les Déeffes.
' i Le ciel eft à nos vœux favorable aujourd’h u i,
■ Et vous ferez fans doute appaifé comme lui.
A T R É E.
Rendez-nous, s’il fe peut, les immortels propices. 
Je ne dois point troubler vos fecrets facrifices.
H i p p o d a m i e .
Ce froid & fombre accueil était inattendu.
Je penfais qu’à mes foins vous auriez répondu.
Aux ombres du bonheur imprudemment livrée,
Je vois trop que ma joie était prématurée,
Que j’ai dû peu compter fur le cœur de mon fils.
A T R É E.
Atrée eft mécontent, mais il vous eft fournis.
H i p p o d a m i e .
Âh ! je voulais de vous , après tant de fouffrance ,
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J’attendais de m on fils une jufte pitié.
Je ne vous parie point des droits de l’amitié.
Je fais que la nature en a peu fur votre ame.
A T  R È E.
Thiefte vous eft qher, il vous fuffit, madame.
H i p p o d a m i e .
Vous déchirez mon coeur après l’avoir percé.
Il fut par mes enfans affez longtems bleffé. —
Je n’ai pu de vos mœurs adoucir la rudeffe ;
Vous avez en tout tems repouffé ma tendreffe ;
Et je n’ai mis au jour que des enfans ingrats.
Allez , mon amitié ne fe rebute pas.
Je conçois vos chagrins & je vous les pardonne.
Je n’en bénis pas moins ce jour qui vous couronne ;
Il n’a pas moins rempli mes défirs empreffés. 
Connaiffez votre mère , ingrat, & rougiffez.
S C E N E  I L  
A T H É E ,  P O L É M O N ,  I D A S  , peuple.
A T R É E (au peuple , à Polèmon Mas. ) 
U’on fe retire. —  Et vous, au fond de ma penfée 
Voyez tous les tourmens de mon ame offenfée,
Et ceux dont je me plains, & ceux qu’il faut céler.
Et jugez fi ce trône a pu me confoler.
P O L É M O N .
Quels qu’ils foient, vous favez fi mon zèle eftfincère. 
Il peut vous irriter. M ais, feigneur, une mère 
Dans ce temple, à l’afpeét des mortels &  des D ieux,
30 L E S  P E L O P I D E S ,
Devait-elle eftuyer l ’accueil injurieux 
Qu’à ma confùfion vous venez de lui faire ?
Ah ! le ciel lui donna des fils dans fa colère.
Tous les deux font cruels, & tous deux de leurs mains 
La mènent au tombeau par de triftes chemins.
C’était de vous furtout qu’elle devait attendre 
Et la reconnaiffance & l’amour le plus tendre.
A T R à E.
Que Thiefte en conferve : elle l ’a préféré;
Elle accorde à Thiefte un appui déclaré.
Contre mes intérêts puifqu’on le favorife,
Puifqu’on a couronné fon indigne entreprife,
Que Micène eft le prix de fes emportemens,
Lui feul à fes bontés doit des remercimens ,
P O L É M O N.
Vous en devez tous deux ; & la reine , & moi-même, 
Nous avons de Pélops fuivi l ’ordre fuprême.
Ne vous fouvient-il plus qu’au jour de fon trépas 
Pélops entre fes fils partagea fes états ?
Et vous en pofledez la plus riche contrée ,
Par votre droit d’aînefle à vous feul allurée.
A T R É E.
De mon frère en tout tems vous fûtes le foutien.
P O L É M O N.
j ’ai pris votre intérêt fans négliger le fien.
La loi feule a parlé ; feule elle a mon fuffrage.
A T R É E.
On réoompenfe en lui le crime qui m’outrage.
P O L É M o N.
On condamne fon crime , il le doit expier.
3C T  E  T R O I S I E M E .  ?i
E t vous, s’il fe repent, vous devez l ’oublier.
Vous n’étes point placé fur un trône d’i f î e ,
Ce fiége de l ’orgueil & de la jaloufie,
Appuyé fur la crainte &  fur la cruauté ,
Et du fang le plus proche en tout tems cimenté.
Vers l’Euphrate un defpote ignorant la juftice ,
Foulant fon peuple aux pieds fuit en paix fon caprice. 
Ici nous commençons à mieux fentir nos droits.
I/Afie a fes tyrans, mais la Grèce a des rois.
Craignez qu’en s’éclairant Argos ne vous haïffe. —  
Petit-fils de Tantale, écoutez la juftice.
, A T R É E.
Polémon, c’eft aflez , je conçois vos raiions ;
Je n’avais pas befoin de ces nobles leçons ;
Vous n’avez point perdu le grand talent d’inftruire.
Vos foins dans niâ jeuneffe ont daigné me conduire ;
Je dois m’en fou venir, mais il eft d’autres tems.
Le ciel ouvre à mes pas des fentiers différens.
Je vous ai dû beaucoup , je le fais ; mais peut-être 
Oubliez - vous trop tôt que je fuis votre maître.
P O L É M O *f.
Puiffe ce titre heureux longtems vous demeurer I 
Etpuiffent dans Argos vos vertus l’honorer !
i4
î » L E S  P E L 0 F I  D E  S,
S C E N E  I I I  
A T  R  Ê E , I D A S.
A T R E E.
V ^ ’Eft à toi féuî, Idas, que nia douleur confié 
Les'foUpqons malheureux qui l’ont encor aigrie ;
Le poifon qui nourrît ma Rainé &' mon couro'fiS,
La foule dés tourméns que je leur cache à fous. 
Mon cœur peut fétromper ; mais dansHippôdàmie 
Je crains de rencontrer ma fecrète ennemie. 
Polémon n’eft qu’un traître , &Ton-ambition 
Peut-être de Thiefte, armait la faction.
I- B  A S.'
Tel eft fouvent des cours lé  manège perfide;
La vérité les fu it , l ’impoffure y réfide ,
Tout eft parti, cabale , injure' ou trahifon-, - 
Vous voyez la difeordé y vërfef féïrpoifôfl.
Mais que craindriez - vous-d’un'parti-fans-péiffinée-f ' 
Tout n’eft-ilpas fournis à votre* obéiflancë ?
Ce peuple fous vos loix ne-s’eft-il pas rangé ?
Vous êtes maître ici.
A T R I  E.
Je n’y fuis pas vengé»
J’y fuis en proie , Id as, à d’étranges fupplices.
Mes mains aveceifroîCouvrent mes cicatrices;
J’en parle avec horreur ; & je ne puis juger 
Dans quel indigne fang il faudra me plonger. —
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N’a point ofé former un hymen adultère. -=■  
Moi-même je la vis contre un rapt,odieux . , 
Implorer ma vengeance & les foudres des Dieux, 
Mais il eft trop affreux qu’au jour de l’hymenée, 
Ma femme un fçul marnent ait’été foupçonnée. 
Apprends'desfentimens plus douloureux cent fois. 
Je ne fais fi l’objet indigne de mon choix, ,
Sur mes feus révoltés que la fureur déchire , 
N’aurait point en fecret confervé quelque empire, 
J’ignore fi mon cceur , façiie à l’excufer ,
Des feux qu’il étouffa peut encor s’embrafer ;
Si dans ce cœur farouche , en proie aux barbaries, 
L ’amour habite encor au milieu des furies.
I D A S.
Vous pouvez fans rougir la revoir & l’aimer. . 
Contre vos fentimens pourquoi vous animer? 
L’abfolu fouverain d’JErope & de l’empire,
Doit s’écouter lui feul , & peut ce qu’il défire.
De votre mère encor j ’ignore les projets.
Mais elle,eft comme une autre au rang de vosfujets, 
Votre gloire eft la fienne ; & de trouble laflee 
A vous rendre une époufe elle eft intéreffée,
Son ame eft noble & jufte ; & jufques à ce jour 
Nulle mère à fon fang n’a marqué tant d’amour,
A T k î  E.
Non, ma fatale époufe , er.tr>;' mes bras ravie 
De fa place en mon cœur fera du moins bannie,
J u a s.
A vos pieds dans ce temple elle dort fe jetter,
Hippo ianue enfin doit vous la préfenter,
Théâtre. Tom, VI. C
n L E S  P E l  0  P  I  D E  S,
A T R É E.
Pour iErope, il eft vra i, j ’aurais pu fans faibleffe 
Garder le fouvenir d’un refte de tendreffe.
Mais pour éteindre enfin tant de réffentimens, 
Cette mère qui m’aime a tardé bien longtems. 
JErope n’a point part au crime de mon frère ; 
iErope eût pu calmer les flots de ma colère ,
Je l ’aimai, j’én rougis. —  J’attendis dans Ârgos 
De ce funefïe hymen ma gloire & mon repos.
De toutes les beautés Ærope eft l’affemblage, 
Les vertus de fon fexe étaient fur fon vifage ; 
Et quand je la voyais, je les crus dans fon cœur. 
Tu m’as vu détefter & chérir mon erreur;
Et tu me vois encor flotter dans cet orage, 
Incertain de mes vœ u x, incertain dans ma rage ; 
NourrMTant en fecret un affreux fouvenir,
Et redoutant furtout d’avoir à la punir.'
S C B  ffl E  IV .  
H I P P O D A M I E ,  Â T R É E ,  I D A S .
V H I P P O D A M ï  E.Ous revoyez , mon fils » une mère affligée, 
Q u i , toujours trop fenfible & toûjours-outragée, 
Revient vous dire enfin du pied des faints autels, 
Au nom d’Æ rope, au lien , des adieux éternels. 
La malheureufe JErope a défuni deux frères ;













4  C T  E  T R O I S I E M E .
Source de tousdes maux , elle fuit tous les yeux.
Ses jours infortunés, font confacrés aux Dieux.
Sa douleur nous trompait : fes fecrets facrifices 
De celui qu’elle fait notaient que les prémices.
Libre au fond de ce temple , & loin de fes amans ^
Sa bouche a prononcé fes éternels fermens.
Elle ne dépendra que du pouvoir célefte.
Des murs du fan du aire elle écarte Thiefte ;
Son criminel afpeét eût fouillé ce féjour.
Qu’il parte pour Micène ayant la fin du jour.
Vivelz, régnez heureux. —  Ma carrière eft remplie. 
Dans ce tombeau facré je relie enfevelie.
Je devais cet exemple au-lieu de l’imiter. ■—
Tout ce que je demande avant de vous quitter,
C’elt de vous voir ligner cette paix néceffaire,
D’une main qu’à mes yeux eonduife un cœur fincère. 
Vous n’avez point encor accompli ce devoir.
Nous allons pour jamais renoncer à nous voir. 
Séparons-nous tous trois, fans que d’un feul murmure 
Nous falfions un moment foupirer la nature.
A T R É E.
A cet affront nouveau je ne m’attendais pas.
Ma femme ofe en ces lieux s’arracher à mes bras 1 
Vos autels, je l’avoue, ont de grands privilèges ! 
Thiefte les fouilla de fes mains facrilèges. - r  
M ais, de quel droit JErope ofe-t-elle y-porter 
Ce téméraire vœu qu’ils doivent rejetter ?
Par des vœux plus facrés elle me fut unie : 
Voulez-vous que deux fois elle me foit ravie ?
Tantôt par un perfide, &  tantôt par Jes Dieux ? *
,
iCes vœux fi mal conçus, ces fermens odieux,
Au roi comme à l’ époux font un trop grand outrage. 
Vous pouvez accomplir le vœu qui vous engage.
Ces lieux faits pour votre âge, au repos confacrés, 
Habités par ma mère en feront honorés.
Blais JErope eft coupable en fuivant votre exemple : 
JErope m’appartient, & non pas à ce temple.
Ces Dieux, ces mêmes Dieux qui m’ont donné fa fo i, 
Lui commandent furtout de n’obéïr qu’à moi.
Eft-ce donc Polémon , ou mon frère, ou vous-même, 
Qui penfez la fouftraire à mon pouvoir fuprême ? 
Vous êtes-vous tous trois en fecret accordés ,
Pour détruire une paix que vous me demandez ?
Qu’on rende mon époufe au maî-tre qu’elle offenfe ;
Et fi l’on.me trahit qu’on craigne ma vengeance.
H i p p o b a m i e .
Vous interprétez mal une jufte pitié 
Que donnait à fes maux ma ftérile amitié.
Votre mère pour vous , du fond de ces retraites , 
Forma toujours des vœ ux, tout cruel que vous êtes. 
Entre Thiefte & vous, JErope fans fecours,
N ’avait plus que le c ie l. . .  il était fon recours.
Mais puifque vous daignez la recevoir encore, 
Puifque vous lui rendez cette main qui Fhonore,
Et qu’enfin fon époux daigne lui rapporter 
Un cœur dont fes appas n’ofèrent fe flatter,
Elle doit en effet chérir votre clémence.
Je puis me plaindre à vous;mais fon bonheur commence. 
Cette augufte retraite, afyle des douleurs,

















A C T E  T R O I S I E M E .
Convenable à moi feule, à mon fort, à mon â g e , 
Doit s’ouvrir pour la rendre à l’hymen qui l’engage. 
Vous l’aimez, e’eft affez. Sur m oi, fur Polémon, . 
Vous conceviez, mon fils , un injufte foupqon. 
Quels amis trouvera ce cœur dur & févère,
Si vous vous défiez de l’amour d’une mère !
A T R É E.
Vous rendez quelque calme à mes efprits troublés. 
Vous m’Atez un fardeau dont mes fens accablés 
N’auraient point foutenu le poids infupportable. 
Oui , j ’aime encor jErope, elle n’eft point coupable. 
Oubliez mon couroux ; c’eft à vous que je doi 
Le jour plus épuré qui va luire pour moi. 
Puifqu’iErope en ce temple, à fon devoir fidelle ,
A fui d’un raviffeur l’audace criminelle,
Je peux lui pardonner. Mais qu’en ce même jour 
De fon fatal afpeâ il purge ce féjour.
Je vais preffer la fê te , & je la crois heureufe.
Si l’on m’avait trom pé.. .  Je la rendrais affreufe.
H î p p o d a m i e  àjdas. 
ïd a s , il vous oonfnlte, allez & confirmez 
Ces juftes fentiniens dans fes efprits calmés.
S C E N E  F.  
H I P P O D A M I E  feule.
ïfparaiffez enfin redoutables préfages 5 
Preflentimens d’horreur , effrayantes images , 
Qui pourfuiviez partout mon efprit incertain.
C iij
■m t s
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La race de Tantale a vaincu fort d'eftin. 
Elle en a détourné la terrible influence;
S  C È N E  VI .
i n  f  P O D A 1 1  E ,  Æ R O f  E;
H  I P P O b  A M I E. 
i N fîn, votre bonheur paffe votre efpérancé;
Ne penfez plus , ma fille, aux funèbres apprêts,
Qui dans ce fombre afyle enterraient vos attraits; 
Laiffez-là ces bandeaux, ces voiles de trifteffe,
Dont j ’ai vu Friffonner votre faible jeunefle.
Il n’eft ici de irang ni de place pour vous 
Que le trône d’un maître & le lit d’un époux.
Dans tous vos droits, ma fille, heureufement rentrée, 
Argos chérit dans vous la compagne d’Atrée.
Ne montrez à fes yeux que dés yeux fatisfaits ,
D’un pas plus affuré marchez vers le palais.
Sur un front plus ferein pofëz le diadème.
Atrée eft rigoureux, violent ; mais il aime.
Ma fille * il faut régner.
É S O P E .
Je fuis perdue!. . .  ah Dieux i
i î ï P F O D A M I E .
Qusentends-je ? Et quel nuage a couvert vos beaux yeux! 
N ’éprouverai-je ici qu’un éternel palfage 
De l’efpoir à la crainte , & du calme à l’orage !
JE K O P E.
Manière ! . . .  j ’ofê encor ainfi vous appeller.
Et de trône, &  d’hymen ceffez de me parler,
Ils ne font point pour moi.. .  Je vous en ferai juge»
Vous m’arrachez, madame, à l’unique refuge 
Où je dus fuir â tré e , & Threfte, & mon coeur.
Vous me rendez au jou r, le jour m’eft en horreur. '
Un Dieu cruel, un Dieu me fuit & nous raflemble, 
Vous, vos enfans & m oi, pour nous frapper enfemble. 
Ne me confolez plus ; craignez de partager 
Le fort qui me menace en voulant le changer.. .
C’en eft fait.
H i p p o d a m i e .
Je me perds dans votre deftinée. 
Mais on ne verra point JErope abandonnée 
; D’une mere en tout tems prête à vous conMer.
- | JE R o P E.
Ah ! qui protégez - vous ?
H i p p o d a m i e .
Où voulez»vous aller 1
Je vous fuis.
JE R O P E.
Que de foins pour use criminelle ? 
H i p p o d a m i e .
















A C T  E I V.
S C E N E  P R E M I E R E .  
Æ R O P E , T H I E S T E .
-w-  ^ JE R Ô F Ê.
' A.<* Ans ces ify^es f  înts j ’étais enfevelie 
J’y cachais mes tourmens ! j ’ y terminais ma vie;
C’eft toi qui m’as rendue à ce jour que je hais.
i
Tbiefte , en tous les teins tu m’as ravi la paix.
T  H I E S T E.
Ce fanefle delîein nous faifait trop d’outrage.
JE K O P E.
Ma faute &  ton amour nous en font davantage.
T  H I E S T E.
Quoi ) verrai-je en tout tems vos remords douloureux 
Empoifonner des jours que vous rendiez heureux !
Nous heureux ! nous cruel ! ah dans mon fort funefte 
Le bonheur elt-il fait pour JErope &  Thieite?
T  H i E s T E.
Vivez pour votre fils.
Tu vois trop qtiè je vis pour mon fils & pour toi. 
Thiefte, il t’a donné c
JE R O P. E.
B  R O P Ë.
Ravifleur de ma foi
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Et les nœuds les plus faints ont uni deux coupables. 
Je t’ai fu i, je l’âi dû : je ne puis te quitter $
Sans horreur avec toi je ne faurais reftet,
Je ne puis foutenir la préfence d’Atrée.
T  H I E S T E.
La fatale entrevue eft encor difFérée.
Æ R O P E.
Sous des prétextes vains, la reine avec bonté 
Ecarte encor de moi ce moment redouté.
Mais la paix dans vos cœurs eft-elle réfolue ?
T  H I E S T E.
Cette paix eft promife, elle n’eft point conclue.
Mais j ’aurai dans Argos encor des défenfeurs.
|! Et Micène déjà m’a promis des vengeurs.
I  Æ R o P E.
j i Me préfervent les deux d’une nouvelle guerre !
Le fang pour nos amours a trop rougi la terre.
» T  H I E S T E.
Ce n’eft que par Je fang qu’en cette.extrémité 
Je puis, fouftraire Ærope à fon autorité.
Il faut tout dire enfin ; c’eft parmi le ca-mage 
Que dans une heure au moins je vous ouvre un pafiage. 
Æ r o p e .
Tu redoubles mes m aux, ma honte , mon effroi »
Et l’éternelle horreur que je reffens pour moi. 
j Tbiefte, garde-toi d’ofer rien entreprendre 
j Avant qu’il ait daigné me parler & m’entendre.
[ T  11 1 K s T  E.




























L E S P E L Q P I D È S ,
B  R 0 P E.
*■— De n’êfcre point à lui. —
V a , cruel, à t’aimer le ciel m’a condamnée.
T  H i  E s T E.
Je vois donc luire enfin ma plus belle journée.
C e  mot à tous mes vœux en tout tems refufé *
Pour la première fois vous l’avez pronoticé *
Et l’on ofe exiger que Thiefte vous cède !
Vaincu je fais mourir, vainqueur je vous pofifèdê. 
Je vais donner mon ordre ; & mon fort en tout tems 
Eft d’arracher Ærope aux mains de nos tyrans.
S C E N E  I L
Æ R O P E ,  M  É G A R E .
Al E G A R E.
..H1 madame, le fang va-t-il couler encore ? 
Æ r o p e .
J’attends mon fort i c i , M égare, & je l’ignore.
M E G A R E.
Quel appareil terrible & quelle trille paix !
On borde de foldatî le temple & le palais ;
J’ai vu le fier Atr&e : il femble qu’il médite 
Quelque profond deffein qui le trouble & l’agite. 
Æ r o p e . -
Je dois m’attendre à tout fans me plaindre de lui. 
Mégare , contre moi tout confpire aujourd’hui. 
Ce temple eft un afyle & je m’y réfugie, 

























j ’y trouve une ffitiéque les coeurs vertueux 
Ont pour les criminels quand ils font malheureux, 
Que tant d’autres hélas ! n’auraient point éprouvée. 
Aux autels de nos Dieux je me crois refermée 5 
Thiefte m’y pourfuit quand je veux m’y cacher ;
Un époux menaçant vient encor m’y chercher ;
Soit qu’un refte d’amour vers moi le détermine j 
Soit que de fon rival méditant la ruine,
Il exerce avec lui l ’art de diflîraulër.
A fon trône, à fon lit il ofe m’appeller,
Dans quel état,grands Dieuxlquand le fort qui m’opprime 
Peut remettre en fes mains le gage de mon crime, 
Quand il peut tous les deux nous punir fans retour, 
Moi d’être uns infidelle , & mon fils d’être au jour!
M E G A K E.
Puifqu’il veut voüs parler, croyez que fa colère 
S’appaife enfin pour vous & n’en veut qu’à fon frère. 
Vous êtes fa conquête —  il a fu l’obtenir.
JE ' R O P E.
C’en ëft fa it , fous fes loix je ne puis revenir.
La gloire de tous trois doit encor m’être chère,
Je ne lui rendrai point une époufe adultère,
Je ne trahirai point deux frères à la fois.
Je me donnais aux D ieux, c’était mon dernier choix : 
Ces Dieux n’ont point requ l’offrande partagée 
D’une ame faible & tendre en fes erreurs plongée.
Je n’ai plus de refuge , il faut fubir mon fort,
Je fuis entre la honte & le coup de là mort-;
Mon cœur eft à Thiefte ; & cet enfant lui-même,
Cet enfant qui va perdre une mère qui l’aim e,
44 L E S  P E L 0  P I D E S,
Eft le fatal lien qui m’unit malgré moi 
Au criminel amant qui m’a ravi ma foi.
Mon deftin me pourfuit, il me ramène encore 
Entre deux ennemis dont l ’un me deshonore y 
Dont l’autre eft mon tyran ,.mais un tyran facré. *Il
S C E N E  I I I .  
Æ R O P E ,  P O L É M O N ,  M É G A R E .
P F O I. R M n N.
Rineefle , en ce parvis votre époux eft entré ; 
Il s’appaife, il s’occupe avec Hippodamie 
De cette heureüfe paix qui vous réconcilie.
Elle m’envoie à vous. Nous connaiffons tous deux 
Les tranfports violens de fon cœur foupqonneux. 
Quoiqu’il termine enfin ce traité falutaire ,
Il voit avec horreur un rival dans fon frère. 
Perfuadez Thiefte; engagez-le à l’inftant 
A chercher dans Micène un trône qui l’attend ; 
A ne point différer par fa trille préfence 
Votre réunion que ce traité commence.
Vous me voyez chargé des intérêts d’Argos,
De la gloire d’Atrée & de votre repos.
Tandis qu’Hippodamie avec perfévérance 
Adoucit de fon fils la fombre violence ,
Que Thiefte abandonne un féjour dangereux :
Il deviendrait bientôt fatal à tous les deux.
Vous devez fur ce prince avoir quelque puiffance j  
Le falut de vos jours dépend de fon abfenae.
SM
A C T E  H U A  T R I E  ME . 45 ‘
Æ R 0 F E.
L’intérêt de ma vie eft peu cher à mes yeux. 
Peut-être il en eft un plus grand , plus précieux. — 
A llez, digne foutien de nos triftes contrées,
Que ma feule infortune au meurtre avait livrées. 
Je voudrais féconder vos auguftes defleins ; 
j ’admire vos vertus ; je cède à mes deftins. 
Puiffai-je mériter la pitié courageufe 
Que garde encor pour-moi cette ame généreufe !
La reine a jufqu’ici confolé mon malheur..........
Elle n’en connaît pas l’horrible profondeur.
■ P O L E M O N.
Je retourne auprès d’elle ; & pour grâce dernière, 
Je vous conjure encor d’écouter fa prière.
S C E N E  I V.
E  R O P E , M E G A R E.
M  E G A R E.
Ous le v o y e z, Atrée eft terrible & jaloux ; 
Ne vous expofez point à fon jufte couroux.
Æ R O P E.
Que prétends-tu de moi ? Tu connais fon injure,
Je ne puis à ma faute ajouter le parjure.
Tout le couroux d’Atrée armé de fon pouvoir, 
L ’amour même en un mot ( s’il pouvait en avoir ) 
N ’obtiendront point de moi que je trompe mon maître, 
!  Le fort en eft jette.
L E S  P E l  0 P I  D E S,
M  E G A R E.
Princeffe , il va paraître.
Vous n’ayez qu'un moment.
JE R O P E.
Ce mot me fait trembler. 
- M E G A R E.
L'abîme eft fous yos pas.
Æ R o P E.
N’importe, ii faut parler.
M E G A R E-
Le voici.
S C E N E  V.
Æ R O P E  , M É G A R E  , A T R É E  , G A R D E S .
A T  R É E ( après avoir faitjigne à fes gardes,
&  à MEGARE de fe retirer. )
J e  la vois interdite , éperdue,
D’un époux qu’elle craint elle éloigne fa vue.
Æ R O F E.
La lumière à mes yeux femble fe dérober. -*»
Seigneur, votre vidime à vos pieds vient tomber. 
Levez le fe r , frappez. Une plainte offenfante 
Ne s’échappera point de ma bouche expirante.
Je fais trop que fur moi vous avez tous les droits, 
Ceux d’un époux, d’un maître, &  des plus faintes loi?. 
Je les ai tous trahis. Et quoique votre frère 
Opprimât de fes feux l ’efclave involontaire,
■
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Quoique la violence ait ordonné mon fo rt,
L’objet de tant d’affronts a mérité la mort.
Eteignez fous vos pieds ce flambeau de la haine,
Dont la flamme embrafait i’Argolide &  Micène.
Et puiflent fous ma cendre, après tant de fureurs, 
Deux frères réunis oublier leurs malheurs !
A T R É E.
Levez-vous *: je rougis de vous revoir encore,
Je frémis de parler à qui me deshonore.
Entre mon frère & moi vous n’avez point d’époux ; 
Qu’attendez-vous d’Atrée & que méritez-vous ?
1E R O P E.
Je ne veux rien pour moi.
A T  R É e .
Si ma jufte vengeance 
De Thiefte & de vous eût égalé l ’offenfe,
Les pervers auraient vu comme je fais punir , 
J’aurais épouvanté les fiêcles à venir.
Mais quelque fentîment, quelque foin qui me prefle, 
Vous pouriez défarmer cette main vengerefife ;
Vous pouriez des replis de mon cœur ulcéré 
Ecarter les fejçpens dont il eft dévoré.
Dans ce cœur malheureux obtenir votre grâce,
Y  retrouver encor votre première p lace,
Et me venger d’un frère en revenant à moi. 
Pouvez-vous, ofez-vous me rendre votre fort 
Voici le temple même où vous fûtes ravie,
L’autel qui fut fouillé de tant de perfidie,
Où le flambeau d’hymen fut par vous allumé,
Où nos mains fe joignaient e*» où je crus être aimé ;
•VFSjKSÿiw WT
*Du moins vous étiez prête à former les promeffes 
Qui nous garantiffaient les plus faintes tendreffes. 
Jurez-y maintenant d’expier fes forfaits,
Et de haïr Thiefte. autant que je le hais.
Si vous me refufez vous êtes fa complice ; ■
A tous deux , en un m ot, venez rendre juflice.
Je pardonne à ce prix ; répondez-moi.
JE R o p E.
Seigneur,
C’eft vous qui me forcez à vous ouvrir mon cœur,
La mort que j ’attendais était bien moins cruelle 
Que le fïtal fecret qu’il faut que je révèle.
Je n’examine point fi les Dieux offenfés 
Scélèrent mes fermens à peine commencés.
J’étais à vous , fans doute , & mon père Euriflhée 
M ’entraîna vers l’autel où je fus prefentée.
Sans feinte & fans deffeins , foumife à fon pouvoir,
Je me livrais entière aux loîx de mon devoir.
Votre frère enyvré de fa fureur jaloufe,
A vous , à ma famille arracha votre éponfe.
Et bientôt Eurifthée en terminant fes jours ,
Aux mains qui me gardaient me lailfa fans lecours.
Je reliai fans parens. Je vis que votre gloire 
De votre fouvenir banniffait ma mémoire ;
Que difputant un trône , & promt à vous armer ,
Vous haïffiez un frère, & ne pouviez m’aimer. , . , .
A T R É E.
Je ne le devais pas —  je vous aimai peut-être.
M ais.. . .  Achevez,JErope, abjurez-vous un traître ? 
Aux pieds des immortels remife entre mes bras,
M ’apportez-
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M?apportez-yous un cœur qu’il ne mérite pas ? 
JE R 0 P E.
Je ne faurais tromper, je ne dois plus me taire. 
Mon deftin pour jamais me livre à votre frère. 
Thielte eft mon époux.
A T R É 'M;
Lui !
a
Æ R O P E.,
Les Dieux ennemis
JEtçrnifent ma faute en me donnant un fils.
Vous allez vous venger de çette criminelle :
Mais que l,e châtiment nç tombe^que fur elle.
Que ce fils innocent ne foit point condamné.
Conçu dans les forfaits, malheureux d’être né ,
La mort entoure encor fon enfance première ;
Il n’a vu que le crime en ouvrant la paupière.
Mais il eft après tout le fang de vos ayeux ;
Il eft ainfi que vous de la race des Dieux :
Seigneur , avec fon père on vous réconcilie ;
De mon fils au berceau n’attaquez point la vie.
Il fuffit dp 1| mère à votre inimitié.
J’ai demandé la m ort, &  non votre pitié.
â  T R É E.
Raffurez-vous —  le doute était mon feul fupplice. «**» 
Je crains peu qu’on m’éclaire —  & je me rends juftice. -e  
Mon frère en tout l ’emporte —  il m’enlève aujourd’hui 
Et la moitié d’un trône & vous-même avec lui. —»
De Micène & d’Ærope il eft enfin le maître. 
Dans fa poftérjté je le verrai renaître.
Il faut Lien me foy.meître à la fatalité 
Théâtre. Tom. VL D
» . ld£*m O »
fo L E S  P E L O P I D E S ,
Qui confirme ma perte &  fa félicité.
Je ne puis m’oppofer au nœud qui vous enchaîne.
Je ne puis lui ravir iErope ni Micène.
Aux ordres du deftin je fais me conformer.
Mon cœur n’était pas fait pour la honte d’aimer.
. Ne vous figurez pas qu’une vaine tendrefle,
' Deux fois pour une femme enfanglante la Grèce ;
Je reconnais fon fils pour fon feul héritier.
Satisfait de vous perdre & de vous oublier ,
Je veux à mon rival vous rendre ici moi-même. —  
Vous tremblez.
Æ R o P E.
Ah ! feigneur, ce changement extrême, 
 ^ Ce paffage inouï du couroux aux bontés, 
jC; Ont faifi mes efprits que vous épouvantez.
i  A t h é e .
»
Ne vous allarmez point ; le ciel parle, & je cède.
Que pourais-je oppofer à des maux fans remède ? 
Après tout, c’eft mon frère —  & fon front couronné,
I A la fille des rois peut être deftiné. —
Vous auriez dû plutôt m’apprendre fa victoire,
Et de vous pardonner me préparer la gloire. —
Cet enfant de Thiefte eft fans doute en ces lieux ?
JE R O P E.
Mon fils ->» eft loin de moi— fous la garde des Dieux, 
A t h é e .
Quelque lieu qui l ’enferme il fera fous la mienne.
Æ R o P E.
Sa mère d oit, feigneur, le conduire à Micène.
A G T E  Q . U A  T R I  E M  E,
A T E I  E.
A fes parens, à vous , les chemins fontouyerts,
Je ne regrette rien de tout ce que je perds ;
La paix avec mon frère en eft plus affûtée.
A llez.. . .
B r o i e  {en fartant. )
Dieu? ! s’il eft vrai ■ mais dois-je croire Atfée f
S C E N E  Vf .
A T H É E  ifeul).
1^ 'iNfin , de leurs com plots, j ’ai connu la noirceur.. 
La perfide , elle aimait fon lâche raviffeur.
Elle me fu it , m’abhorre , elle eft toute à Thiefte |
Du faint nom de l’hymen ils ont voilé l’incefte -s 
Ils jouïffent en paix du fils qui leur eft né ;
Le vil enfant du crime au trône eft deftiné.
Tu ne goûteras pas , race impure & coupable, .
Le fruits des attentats dont l’opprobre m’accable. 
Par quel enchantement, par quel preftige affreux, 
Tous Içs cpeurs contre moi fe déclaraient pour eux ! 
polémon réprouvait l’excès de ma colère ;
Une pitié crédule avait féduit ma prére ;
On flattait leurs amours, on plaignait leurs douleurs $ 
On était attendri de leurs perfides pleurs ;
Tout Argos favorable à leurs lâches tendreffes, 
Pardonne à des forfaits qu’il appelle faibieffes.
Et je fuis la viétiipe la fa}?le à la fo is ,
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?3 L E  S  P E  L O P I D E S ,
Je vous ferai frémir Grèce légère & vaine, 
Déteftable T hiefte, infolente Micène.
Soleil qui vois ce crime & toute ma fureur, 
Tu ne verras bientôt ces lieux qu’avec horreur. 
Ceffez , filles du Styx , ceffez troupe infernale, 
D’épouvanter les yeux de mon ayeul Tantale.
Sur Thiefte & fur moi venez vous acharner. 
Parailfez, Dieux vengeurs, je vais vous étonner.
S C E N E  V I I .  
A T R É E , P O L É M O N , ï D A S .
I A T  R É E.D as, exécutez ce que je vais prefcrire.
Polémon , c’en eft fa it , tout ce que je puis dire, 
C’eft que j ’aurai l’orgueil de ne plus difputer 
Un cœur dont la conquête a dû peu me flatter.
La paix eft préférable à l’amour d’une femme,
Ainfi qu’à mes états je la rends à mon ame.
Vous pouvez à mon frère annoncer mes bienfaits —  
Si vous les approuvez , mes vœux font fatisfaits.
A
P O L E M O N .
Puiffe un pareil deffein , que je conçois à peine, 
N’être point en effet infpiré par la haine !
A T R É E ( en fartant.") 
Craignez-vous pour mon frère ?
P O Z E M O N.
O u i, je crains pour tous deux.
»
m
A C T E  Q U A T R I E M E .
Fin du quatrième aSe.
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Seconde-moi, nature, éveille-toi dans eux !
Que de ton feu facré quelque faible étincelle, 
Rallume de ta cendre une flamme nouvelle.
Du bonheur de l’état fois l’augufte lien ? 
N ature, tu peux tou t, les confeils ne font rien.
54 L E S  P  E  L  0  P  I  B  E  S*
C T E V.
S C È N E  [P R E  M  I  Ê  R E> 
Æ R O P E  , T H I E S T E  , M É G A R E .
?
Y  T h i e s t e (« Ærope. )
J  E né puis vous blâmer de cet aveu fincèrë, 
Injurieux , terrible , & pourtant néceffaire.
Il a réduit Atréé à ne plus réclamer 
Un hymen que le ciel ne faurait confirmer.
Æ r o p e .
Àh ! j ’aurais dû plutôt expirer & me taire.
T h i e s t e .
Quoi ! jë vous vois fans celle à vous-même contraire ? 
Æ r o p e .
je  frémis d’avoir dit la dure vérité.
T h i e s t e .
Il doit fentir au moins quelle fatalité ,
Difpofe en tous lés tems du fang des Pélopides.
Il voit qu’après un an dé troubles, d’homicides, 
Après tant d’attentats , trille fruit des amours ,
Un éternel oubli doit terminer leur cours.
Nous ne pouvons enfin retourner en arrière ;
Il ne peut renverfer l’éternelle barrière 
Que notre hymen élève entre nous deux & lui.
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A  C T  E  C I N Q U I E M E .
B  R O P E.
Quel triomphe ! Etes-vous hors de fa dépendance ? 
Votre frère avec vous eft-il d’intelligence ?
.Atrée en me parlant s’eft-il bien expliqué?
Dans fes regards affreux n’ai-je pas remarqué 
L’égarement du trouble & de l’inquiétude ?
Polémon de fon ame a longtems fait l’étude ;
Il femble être peu fûr de fa fincérité.
T  H X E S T E.
N’importe, il faut qu’il cède à la néceffité.
C’était le feul moyen ( du moins j ’ofe le croire)
Qui de nous trois enfin pût réparer la gloire.
JE R O P E.
Il eft maître en ces lie u x , nous fommes dans fes mains. 
T  H i  e  s T  E.
Les Dieux nos protecteurs y font feuls fouverains.
B  R O P E.
Eh ! qui nous répondra que ces Dieux nous protègent? 
Peut-être en ce moment les périls nous affiègent.
r
T  H I E S T  E.
Quels périls ? entre nous le peuple eft partagé,
Et même autour du temple il eft déjà rangé. 
Mes amis raffemblés , arrivent de Micène ,
Ils viennent adorer & défendre leur reine ;
Mais il n’eft pas befoin de ce nouveau fecours : ’
Le ciel avec la paix veille ici fur vos jours ;
La reine & Polémon , dans ce temple tranquiie 
Impofent le refpeét qu’on doit à cet azile.
B  R o  P E.
Vous-même, en m’enlevant, l’avez-vous refpecté ?
D iiij
\ê L. E s  P E L  0 P I  B E S,
T  H I E S T E.
Ali ! ne corrompez point tant de félicité. 
Pour la première fois la douceur en eft pute.
S C E N E  1 1
H I P P O D A M I E  , Æ R O P E  , T H I E S T E , 
P O L É M O N ,  AIE G A R E .
H i p p o d a m i e .
Nfin donc déformais tout cède à la nature; 
Banniffez, Polénion , ces foupçons recherchés,
A vos confeils prudens quelquefois reprochés. 
Vous venez avec moi d’entendre les promeiTes ,• 
Dont mon fils ranimait ma joie & mes tendreffes. 
Pourquoi tromperait-il par tant de fauffeté 
L ’efpoir qu’il fait renaître au fein qui l’a porté ? 
Il cède à vos confeils , il pardonne à fort frère ;
Il approuve un hymen devenu néceffaire ;
Il y confent du moins : la première des lo ix , 
L ’intérêt de l’état lui parle à haute voix.
Il n’écoute plus qu’elle ; & s’il voit avec peine 
ÎJaflS ce fatal enfant l’héritier de M icène,
Confolé par le trône où les Dieux font placé $
A la publique paix lui-même intéreffé ;
Lié par fes fermens, oubliant fon injure ,
Docile à vos leçons , mon fils n’eft point parjure;
P O L É M O N. -
Reine, je ne veux point, dans mes foins défians, 
Jet ter fur fes delTeins des yeux trop prévoyans.
A C T E C I E Q U I E M E .  57
Mon cœur vous eft connu, vous favez s’il fouhaite 
Que cette heureufe pais ne foit point imparfaite.
H i p p o b a m i e .
La coupe de Tantale en eft l’heureux garant 
Nous l ’attendons ici ; c’eft de moi qu’il la prend ;
Et ê’eft même en ces lieux qu’il doit avec fon frère 
Prononcer après moi ce ferment néèeffaire.
( à Ærbpe &  à Tbiefle. )
C’eft trop fe défier : goûtez entre mes bras 
Un bonheur, mes enfans , que nous n’attendions pas. 
Vous êtes arrivés par une route affreufe 
Au but que vous marquait cette fin. trop heureufe.
Sans outrager l’hymen vous me donnez un fils ;
Il a fait nos malheurs , mais il les a finis j 
Et je peux à la fin , fans rougir de ma jo ie ,
Remercier le ciel de ce don qu’il m’envoie.
Si vos terreurs encor vous laiffent des foupcons, 
Gonfiez-moi ce fils, JErope , & j ’en réponds;
I
i
T  H I E S T E.
Eh bien , s’il eft aînfi , Thiefte & votre fille 
Vont remettre en vos mains,1’efpoir de leur famille. 
Vous, ma m ère, &  les D ieu x, vous ferez fon appui, 
Jufqu’à l’hÊureux moment où je pars avec lui.
JE R o p E.
De mes trilles frayeurs, à la fin délivrée,
Je me confie en tout à la mère d’Atrée.
Cours, Mégare.
M E G A R E.
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JE R O P E.
V a , dis-je, ne crains rien —  fur vos facrés genoux, 
En préfence des Dieux , je mettrai fans allarmes 
Ce dépôt prédieux arrofé de mes larmes.
T  H i  F. s T E.
C’eft Vous qui l’alloptez & qui m’en répondez.
H i p p o d a m i e .
N ’en doutez pas.
P O I  K M O S.
Voyez ce que vous hazardez.
Je veillerai fur lui.
JE R o p  F.
Soyez fa protectrice :
Ma m ère, s’il eft né fous un cruel aufpice , 
Corrigez de fon fort le finiftre afcendant.
H i f p o d a m i e .
On m’ôtera le jour avant que cet enfant, —
Vous favez, belle Æ rope, en tous les tems fi obère, 
Si le ciel m’a donné des entrailles de mère.
S C E N E  I I I .
H I P P O D A M I E , Æ R O P E ,  T H I E S T E , ÏD  A S , 
P O L É AI O N.
R I d a s .Eines, on vous attend. Atrée eft à 1 ’,autel. 
Æ r o p e .
Atrée ?
I d a  s .
Il doit lui-m êm e, en ce jour folemnel
——.■—■i. ' .............
Inwr,-
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Jâ&s*
5 9
Commencer fous vos yeux ces heureux facrifices 3 
Immoler la victime * en offrir les prémices ;
( « Ærope. )
Les goûter avec vous, tandis que dans ces lieu x , 
Pour confirmer la paix jurée au nom des D ieux,
Je dois faire apporter la coupe de fes pères,
Ce gage auguftg & faint de vos fermens fincères.
C’eft à Thiefte, à vous , de venir commencer 
, La fête qu’il ordonné & qu’il fait annoncer.
T  H i  E s T E.
Mais ifpouvait lui-même ici nous en inftruire. 
Venir prendre fa m ère, à l’autel nous conduire.
; Il le devait.
I I  D A S.
Au temple , un devoir plus preffé, 
i De ces devoirs communs , feigneur, l’a difpenfé. 
Vous favez-que les Dieux font auxvois iplus;propices, 
Quand de leurs propres mains ils font les facrifices. 
Les rois-des Argiens de ce droit font jaloux.
T  H I E S T E.
Allons don c, chère Ærope. —  A côté d ’un époux 
Suivez, fans vous troubler, une mère adorée.
Je ne puis craindre ici l’inimitié d’Atrée j 
Engagé trop avant, il pe peut reculer.
JE  R O P ,E. . '
Pardonne, cher époux, fi tu me;vois trembler.
H I P p o d a M I E.
, V enez, ne tardons plus. —  Le fang des Péîopides,
~ Dans ce jourfortuné n’aura point de perfides.
■ I:
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S C E N E  I V .
f  O L É M O N ,  I D A S.
I D A 3 .
Ous ne les fuirez pas ?
P O L E M O N.
Non, je relie en ces lieux ; 
Et ces libations qu’on y va faire aux Dieux ,
Ces apprêts, ces fermens me tiennent en contrainte : 
Je vois trop de foldats entourer cette enceinte :
Vous devez y veiller : je dois compte au fénat 
Des fuites de la paix qu’il donne à cet état 
Ayez foin d’empêcher que tous ces fatellites *
De nos parvis facrés ne paifent les limites.
Que font-ils en ces lieux ? —  & vous, répondez-moi, 
Vous aimez la vertu , même en flattant le roi ;
Vous ne voudriez pas de la moindre injuftice ,
Fût-ce pour le fervir, vous rendre le complice ?
I d A s.
C’en m’outrager, feigneur, que me le demander.
P O L E M O N.
Mais il règne, on l’outrage : il peut vous commander 
Ces aétes de rigueur, ces effets de vengeance,
Qui ne trouvent fouvent que trop d’obéiffance.
I D A S.
Il n’oferait : fâchez , s’il a de tels deffeins,
Qu’il ne les confira qu’aux plus vils des humains. 
O fez-vous accufer le roi d’être parjure?
î  0 i  É M O N.
Il a diffimulé l’excès de fon injure;
Il garde un froid filence : &  depuis qu’il eft roi? 
Ce cœur que j’ai formé s’eft éloigné de moi.
La vengeance en tout teins a fouillé ma patrie : 
La race de Pélops tient de la barbarie.
Jamais prince en effet ne fut plus outragé.
Ne vous a-t-il pas dit qu’on le verrait vengé ?
I D A S.
Oui ; mais depuis., feigneur, dans fon ame ulcérée, 
Ain fi que parmi nous , j’ai Vu la paix rentrée. '
A ce jufte couroux dont il fut poffédé,
Par degrés à mes yeux le calme a fuccédé.
Il eft devant les Dieux ; déjà des facrifices,
Dans ce moment heureux on goûte les prémices.
Sur la coupe facrée on va jurer là paix 
Que vos foins ont donnée à nos ardens fouhaits,
P O I  E M O N.
Achevons notre ouvrage ; entrons, la porte s’ouyre, 
De ce faint appareil la pompe fe découvre a).
La reine avec Ærope avance en ce parvis, •
Au nom de nos deux rois à la fin réunis,
On apporte en ces lieux la coupe de Tantale ; 
Puifle-t-elle à fes fils n’être jamais fatale !
a) Ici on apporte l’autel » des côtés. Polémon &  Idâs, avec la coupe, ta  .reine, Æro- j en la faluant, fe placent de pe ,&  Thiefte fe mettent à un 1 l’autre.
■ un
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S C E N E  F.
Tous les perfonnages précédons, ATRÉE dans le fond.
J P O X. E M O U.E vois venir Atrée ; & voici les momens 
Où vous allez tous trois prononcer les fermens,
( Atrée fe place derrière P autel. )
H  I  P r  O D A M I  E.
Vous les écouterez, Dieux fouverains du monde, 
Dieux f auteurs de ma race en malheurs fi féconde s 
Vous les voulez finir ; &  la religion 
Forme enfin les faints nœuds de la réunion,
Qui rend, après des jours de fang & de mifère ,
Les peuples à leurs rois, les enfans à leur mère.
Si du trône des cieux y o u s  ne dédaignez pas 
D’honorer d’un coup d’œil les rois &  les états, 
Prodiguez vos faveurs à la vertu du jufte.
Si le crime eft ic i , que cette coupe augufte 
En lave la fouillure, &  demeure à jamais 
IJn monument facré de vos nouveaux bienfaits.
A  Atrée.
Approchez-vous, mon fils. D’où naît cette contrainte , 
Et quelle horreur nouvelle en vos regards eft peinte ? 
A t r é e .
Peut-être un peu de trouble a pu renaître en moi,
En voyant que mon frère a foupqonné ma foi.
Des foldats de Micène il a mandé l’élire.
T  «  x e s T E.
Je veux que mes fujets fe rangent à ma fuite ;i
—
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Je les veux pour témoins de mes fermens facrés ;
Je les veux pour vengeurs, fi vous vous parjurez.
H i p p o d a m i e .
Ah ! banniffez, mes fils, ces foupçons téméraires. 
Honteux entre des rois, cruels entre des frères. 
Tout doit être oublié ; la plainte aigrit les cœurs. 
Rien ne doit de ce jour altérer les douceurs ;
Dans nos embraffemens qu’enfin tout fe répare.
A  Polémon.
Donnez-moi cette coupe ?
M E G A K E accourant.
Arrêtez i 
Æ R O P E.
Ah ! fflégare
Tu reviens fans mon fils !
M E G A K E fe  plaçant près d’Ærope.
De farouches foldats
Ont faifi cet enfant dans mes débiles bras.
Æ R O P E-.
Quoi ! mon fils malheureux !
Al E G A R E.
Interdite & tremblante,
Les Dieux que j’atteftais m’ont laiffée expirante. 
Craignez tout.
T  H I E s T Ë.
Ah ! mon frère, eft-ce ainfi que ta foi 
Se conferve à nos D ieux, à tes fermèns, à moi ? —  
Ta main tremble en touchant à la coupe facrée ! —
A t  R Ê E.
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Æ R 0 P E.
Dieux i quels maux je reffens ! 6 ma mère ! ô mon fils ! —« 
Je meurs !
( Elle tombe dans les bras d’Hzppodamze &  de Tbiefle. ) 
P O J, E M O N.
Affreux foupqons, vous êtes éclaircis,
A T R É E.
T u  meurs , indigne Æ rope, <8 tu mourras, Thiefte. 
Ton déteftable fils eft celui de l’incefte ;
Et ce vafe contient le fang du malheureux :
J’ai voulu de ce fang vousabreuver tous deux.
( La nuit fe répand fur la fcène, 8? on entend le tonnerre?)
A T R É E tire f in  épée.
Ce poifon m’a vengé ; glaive , achève.
T  H I E S T B.
A h , barbare !
Tu mourras avant moi —  la foudre nous fépare.
(Les deux frères veulent courir l’unfur P attire le poignard 
à la main. Polémon 8? Mas les défarment, )
A T R É E.
Grain la foudre & mon bras ; tombe, perfide, &  meurs !
H i p p o d a m i e .
Monftres, fur votre mère, épuifez vos fureurs.
Mon fein vous a portés, je fuis |a plus coupable.
(Ellp entbrajfe Ærope &  fe laiffe tomber auprès d’elle fur 
unebanquptpe. Les éclairs &  le tonnerre redoublent. )
T  H I  E S T  E.
Je ne puis t’arracher ta vie abominable 
Va , je finis la mienne.
{ I lfe  tue.)  
A t k &e
LES PELO PID E S , A C T E  CINQUIEME.
A T R É Ë.
Atten , rival cruel. —»
Le jour fu it, l’ enfer m’ouvre un fépuîcre éternel ; 
Je porterai ma haine au fond de ces abîmes,
Nous y difputerons de malheurs & de crimes.
Le féjour des forfaits, le féjour des tourmens,
O Tantale ! ô mon père ! eft fait pour tes enfans. 
Je fuis digne de t o i , tu dois me reconnaître :
Et mes derniers neveux m’égaleront peut-être.








LO IX DE MI NOS,
T  R  A  G  Ê  D  I  E .
P E R S O N N A G E S *
T  E U C E R , roi de Crète.
M É R I O N E »  >
C  arcontes.
D I C  T  I M E ,  3
P H A R È S , grand facrificateur.
A Z É M O N ,
D â T A M I :
A S T É R I E ,  captive.
Un héraut.
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L O I X  D E  MINOSj
T R A G É D I E .
S  C E  E  E  P  R E  M  I  E  R E,
Le théâtre repréfente les -portiques, d’un temple , der 
tours fur les côtés, des cyprès fur le devant,
: T E  U C  E R ,  D l  C T  I M E.
.O O T  E U C E R.O
Uoi ! toûjGurs, cher ami ; ces arcontes, ces grands, 
Feront parler les loix pour agir en tyrans 1 
Minos qui fut cruel a régné fans partage;
Mais il ne m’a Rifle qu’un pompeux efclavage,
Un titre ; un vain éclat, le nom de majefté, 
L ’appareil du pouvoir ; & nulle autorité.
J’ai prodigué mon fang ; je règne & l’on me brave.
Ma pitié , ma bonté pour cette jeune efclave 




dj 70 L E S  L 0 1 É  B  E  M I  N O S ,
Si je l ’avais prôfcrite elle aurait leur fecours.
T el eft l ’efprit des grands depuis que la naiffance 
A cefle de donner laTuprême puiffance.
Jaloux d’un vain honneur, mais qu’on veut partager, 
Ils n’ont choifi des rois que pour les outrager. (1)
D ï  C T  I M E.
Ce trône a fes périls ; je les connais fans doute ; 
Je les ai vus de près; je fais ce qu’il en coûte. 
J’aimais Idoménée , il mourut exilé ,
( 2 ) En pleurant fur un fils par lui-mêtse immolé. 
Par le fang ,de ce fils il crut plaire à la Crète.
Mais comment fubjuguer la fureur inquiète 
De ce peuple inconftant, orageux, égaré;
Vive image des mers dont il eft entouré ?
Ses flots font élevés, mais c’eft contre le trône ; 
Une fombre tempête en tout tems l’environne. 
Le fort vous a réduit à combattre à la fois
r
i.I
Les durs Cÿdoniens & vos jaloux Cretois,
Les uns dans les confeils, les autres par les armes ; 
Vos jours toujours troublés font entourés d’allarmes: 
Hélas ! des meilleurs rois c’eit fouvent le deftin, 
Leurs pénibles travaux fe fuccèdent fans fin.
Mais que votre pitié pour cette infortunée;
Par le cruel'Bharèsà mourir condamnée,
N’ait pas à votre exemple attendri tous les cœurs , 
Que ce fainfibomicide ait des,approbateurs,
Qu’on ait juftifié- cet ufage exécrable, 
C’eft4 à'Ë%"q»f'œ,étoânB.;,& cette horreur m’accable.
7: T ' E ü  G E R . ■ ■ ■ ■ ;:
Que veux-tu!:.cgs guerriers fous les armés blanchis,
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A C T E  P R E M  I E B.
===s=s====e^!2S^^é!=ssss==œ
Vieux fuperftitieux aux meurtres endurcis, 
Deftruéteurs des remparts où l’on gardait Hélène , 
Ont vu d'un œü tranquille égorger Polixène..
Ils redoutaient Calcas. lis tremblent à mes yeux 
Sous un Calcas nouveau plus implacable qu’eux. „ 
Tel eft l ’aveuglement dont la Grèce eft frappée :
Elle eft encor barbare, (3) & de fon fang trempée ,
A des Dieux deftrudeurs .elle offre fes enfans :
Ses fables font nos lo ix , fes Dieux font nos tyrans. 
T hèb es, Mycène , Argos, vivront dans la mémoire. 
D’illuftres attentats ont fait toute leur gloire.
La Grèce a des héros, mais injuftes, cruels, 
Infolens dans le crim e, Sc tremblans aux autels.
Ce mélange odieux m’infpire trpp .de haine.
Je chéris la valeur, mais je la yeuxjmmaine.
Ce fceptre eft un fardeau troppefant pour mon bras 
S’il le faut foutenir par des affaffinats.
Je fuis né trop fenfible ; & mon amesatténdrie 
Se foulève aux dangers de la jeune Aftérie. 
J’admire fon courage, & je plains fa beauté.
Am i, je crains les Dieux ; mais dans ma piété 
Je croirais outrager leur fuprême juftice »
Si je pouvais offrir un pareil facrifice.
D I C T I M E.
S ?
On dit que de Cydon les belliqueux enfans,
Du fond de leurs forêts viendront dans peu de teins 
Racheter leurs captifs, &furtout cette fille ,
Que le fort des combats arrache à fa famille.
On peut traiter encor ; &  peut-être qu’un jour 
De la paix parmi nous le fortuné retour
E iîîj
Adoucirait nos mœurs à.mes yeux plus atroces 
Que ces fiers ennemis qu’on nous peint fi Féroces. 
Nos Grecs font bien trompés ; je les vois glorieux 
De cultiver les arts & d’inventer des Dieux. 
Cruellement féduits par leur propre impofture ,
Ils ont trouvé des arts & perdu la nature.
(4) Ces durs .Cydoniens dans leurs antres profonds, 
Sans autels &  fans trône, errans, & vagabonds,
. Mais libres, mais vaillans, francs, généreux, fidèles, 
Peut-être ont mérité d’être un jour nos modèles.
La nature efl: leur règle, & nous la corrompons.
T  E O C E R.
Quand leur chef paraîtra nous les écouterons.'
Les arcontes & m oi, félon nos loix antiques 
Donnerons audience à ces hommes ruftique9.
Reçoi - les. I t  furtouQqu’ils puiffent ignore?
Les facrés attentats qu’on ofe préparer.
Je ne te cèle point combien mon ame émue 
De ces Cydoniens abhorre l’entrevue.
Puis-je voir fans frémir ces fauvages guerriers 
De ma famille entière infolens meurtriers ?
J’ai peine à contenir cette horreur qu’ils m’infpirent ; 
Mais ils offrent la paix où tous mes vœux afpirent ; 
J’étoufferai la voix de mes reffentimens :
Je vaincrai mes chagrins qui réfiftaient au tems ;
Il en coûte à mon cœur ; tu connais fa bleffure ;
Ils vont renouvelier ma perte & mon injure.
Mais fau t-il en punir un objet innocent?
Livrerai-je Aftérie à la mort qui l ’attend!
Qn yi.ent. Puiffent les Dieux que ma juftice implor-e,
léd&Sm
A C T E  P  R B  M  T E  R.  ? j
Ces Dieux trop mal fervis, ces Dieux qu’on deshonore 
Infpirer la clémence, accorder à mes vœux 
Une loi moins cruelle &  moins indigne d’eux !
i
m
S C E N E  I L
T E D C E R , D l C T I M E : / f  pontife P H A R È S
avance avec les facrificateurs à fa  droite. Le roi ejl à 
fa  gauche accompagné des arcontes de la Crète.
P P H a r e s  (au roi £ç? aux arcontes. )Renez place, Seigneurs, au temple de Gortine. ($) 
Adorez & vengez la puiffance divine.
( Ils montent fur une efrade, ê? s’ ajfeyent dans le même 
ordre. Phares continue. )
Prêtres de Jupiter, organes de fes lo ix ,
Confidens de nos Dieux. —  Et vous roi des Cretois, —  
Vous, arcontes vaillans qui marchez à la guerre 
Sous les drapeaux facrés du maître du tonnerre ,
Voici le jour de fang, ce jour fi folemnel,
Où je dois immoler aux marches de l ’autel 
L ’hoîocaufte attendu que notre loi commande.
( 6 ) De fept ans en fept ans nous devons en offrandç 
Une jeune captive aux mânes des héros.
Ainfi .dans fes décrets nous Fordonna M inos,
Quand lui-même il vengeait fur les enfans d’Egée 
La majefté des Dieux & la mort d’Androgée.
Nos fuffrages, Teucer, vous ont donné fon rang ; * 
Vous ne le tenez point des droits de votre fang.
Nous vous avons choifi quand par Idoménée
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L ’ile de Jupiter fe vit abandonnée.
Soyez digne du trône-où vous êtes monté.
Soutenez de nos loix Ftnflexible équité.
Jupiter veut le fang de la jeune captive 
Qu’en nos derniers combats on prit fur cette rive.
On la croit de Cydon, Ces peuples odieux 
Ennemis de nos lo ix , & profcrits par nos Dieux 
Des repaires fanglans de leurs antres fauvages 
Ont cent fois de la Crète infefté les rivages :
Toujours en vain punis ils ont toujours brifé 
Le joug de l ’efclavage à leur tête impofé.
( à Teucer. )
Remplirez à la fin votre jufte vengeance. ,
Une époufe , une fille à peine en fon enfance \
Aux champs de Bérécinthe en vos premiers combats, !
Sous leurs toits embrafés mourantes dans vos bras , l 
Demandent à grands cris qu’on appaife leurs mânes. —- 
Exterminez, grands Dieux, tous ces peuples profanes !
Le vil fang d’une efcîave à nos autels verfé 
Eft d’un bien faible prix pour le ciel offenfé.
C’eft du moins un tribut que l’on doit à mon temple ;
Et la terre coupable a befoin d’un exemple.
Vrais foutiens de l’é ta t, guerriers victorieux, 
Favoris de la gloire, —» & vous, prêtres des D ieux, 
Dans cette longue guerre, où la Crète eft plongée, 
J’ai perdu ma famille , &  ce' fer l ’a vengée.
Je pleure encor fa perte ; un coup :auffi cruel 
Saignera pour jamais dans ce cœur paternel.
J’ai dans les champs d’honneur immolé mes victim
T e u c e r .
,a»
teW
7 îA C T E  P R E M I E R .
Le meurtre & le carnage alors font légitimes.
Nul ne m’enfeignera ce que mon bras vengeur 
Devait à ma famille , à l’é ta t, à,mon cœur.
Mais l ’autel ruiflelant du fang d’une étrangère 
Peut-il fervir la Crète & confoler un père ?
Plût aux Dieux que Minos , ce grand légiflateur,
De notre république apgufte fondateur ,
N’eût jamais, conimandé de pareils facrifices ! 
L ’homicide en effet rend-il les Dieux propices ? 
Avons-nous plus d’ états , de tréfors & d’amis 
Depuis qu’Idoménée eut égorgé fon fils ? —
Guerriers, c’eftpar vos mains qu’aux feux vengeurs en 
proye
J’ai vu tomber les niurs de la fuperbe Troye.
Nous répandons le fang des malheureux mortels,
Mais c’eft dans les combats ,•& non point aux autels. 
Songez que de Calcas & de la Grèce unie 
Le ciel n’accepta point le fang d’Iphigénie. ( 7 )
Ah ! fi pour nous venger le glaive eft dans nos mains , 
Cruels aux champs de M ars, ailleurs foyons humains. 
Ne peut-on voir la Crète heureufe & floriffante 
Que par l’affaffinat d’une fille innocente?
Les enfans de Cydon feront-ils plus fournis ?
Sans en être plus craints nous ferons plus haïs.
Au Souverain des Dieux rendons un autre hommage. 
Méritons fes bontés , mais par notre courage. 
Vengeons-nous, combattons, qu’ilfeconde nos coups : 
Et vous,prêtres des D ieux, faites des vœux pour nous. 
P H A R È s.




3 S ^ ! ’M
7 6 L E S  h  0 1 X ' D E  M l  N O S ,
Pour les efpiits altiers &  les cœurs indociles.
La loi parle , il fuffit. Vous n’êtes en effet 
Que fon premier organe & fon premier fujet.
C’eft Jupiter qui règne. Il veut qu’on obéiffe ;
Et ce n’eft pas à vous de juger fa juftice.
S’il daigna devant Troye accorder un pardon 
Au fang que dans l’Aulide offrait Agamemnon ,
Quand il ve u t, il fait grâce. Ecoutez en filence 
La voix de fa juftice ou bien de fa clémence ;
Il commande à la terre , à la nature , au fo rt,
Il tient entre fes mains la naïffance & la mort. .
Quel nouvel intérêt vous agite & vous preffe ?
Nul de nous ne montra ces marques de faiblefle 
Pour le dernier objet qui fut facrifié.
Nous ne connaiffons point cette fauffe pitié.
Vous voulez que Cydon cède au joug de la Crète, 
Portez celui des Dieux dont je fuis l ’interprète.
Mais voici la viétime.
( On amine Aftèrie couronnée de fleurs S? ençhamee. )
S  C E  N  E  I I I .
Les perfonnages précédent, A S T É R I E .
D i  c T i  m  E.
A  Son afpect, Seigneur, 
La pitié qui vous touche a pénétré mon cœur. . 
Que dans la Grèce encor il eft de barbarie!
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P h a r e s .
Captive des Cretois remife entre mes mains *
Avant d’entendre ici l ’arrêt de tes deftins,
C’eft à- toi de parler, &  de faire connaître 
Quel eft ton nom, ton rang,quels mortels fo n t fait naître; 
A s t é r i e ,
Je veux bien te répondre, Aftérie eft mon nom.
Ma mère eft au tombeau ; Je vieillard Azémon,
Mon digne & tendre père a dès mon premier âge, 
Dans mon cœur qu’il forma fait paffer fon courage, y 
De rang je n’en ai point. La fière égalité 
Eft notre heureux partage & fait ma dignité. 
P h a r e s .
Sais-tu que Jupiter ordonne ce ta vie ?
A s t é r i e .
Le Jupiter de Crète aux yeux de ma patrie 
Eft un fantôme vain que ton impiété 
Fait fervir de prétexte à ta férocité.
P H A R È S.
Appren que ton trépas, qu’on doit à tes blafphêmeï, 
Eft déjà préparé par mes ordres fuprêmes.
A s t é r i e .
Je le fais, de ma mort indigne & lâche auteur,
Je le fais inhumain ; mais j’efpère un vengeur.
Tous mes concitoyens font juftes & terribles ;
Tu les connais, tu fais s’ils furent invincibles.
Les foudres de ton Dieu par une aigle portés 
Ne te fauveront pas de leurs traits mérités. 
Lui-même , s’il exifte , & s’il régit la terre,
S’il naquit parmi vous ; s’il lance le tonnerre, ( g )
?
L E S  L  Ô I X  D E  M ; Ï X O  S ,
■y
Il faura bien fur t o i , monftre de cruauté,
Venger fon divin nom fi longtems infulté. - 
Piaffe tout l’appareil de ton infâme fête,
Tes couteaux, ton bûcher, retomber fur ta tête! 
Puiffe le temple horrible où mon fang va couler- 
Sur ma cendre , fur to i, fur les tiens s’écrouler ! 
Périffe ta mémoire ! & s’il faut qu’elle dure 
Qu’elle foit en horreur à toute la nature!
Qu’on abhorre ton nom , qu’on détefte tes Dieux, 
Voilà mes vœux, mon culte, & mes derniers adieux. —  
Et toi que l’on dit ro i, toi qui paffes pour jufte,
T o i , dont un peuple entier chérit l ’empire augulle,
Et qui du tribunal où les loix t’ônt porté 
Semble tourner fur moi des yeux d’humanité, 
Plains-tu mon infortune en voulant mon fupplice?
Non , de mes affaffins tu n’es pas le complice.
M É R 1 0  S E ( arconte à Teucer. )
On ne peut faire grâce , & Votre autorité 
Contre un ufage antique, &  partout refpecté , 
Oppoferait, Seigneur , une force impuiffante.
T E II C ï  R,
Que je livre au trépas fa jeun elfe innocente 
M É K i o N E.
Il faut du fang au peuple, & vous le connaiffez. 
Ménagez fes abus fuffent-ils infenfés. c
La loi qui vous révolte eft injufte peut-être ;
Mais en Crète elle eft fainte ; & vous n’êtes pas maître 
De fecouer un joug dont l ’état eft chargé. , - ;
Tout pouvoir a fa borne, & cède au-préjugé. T
W
A C T E  P R E M I E R .
T  E ü C E R.
Quand i! ëft trop barbare il faut qu’ on l’aboliffe.
M É R i  o N E,
Refpeftons plus Minos,
T  E ü C E K.
Aimons plus la juftice.
Et pourquoi dans Minos voulez-vous révérer 
Ce que dans Bufiris oh vous vit abhorrer ?
O u i, j ’efiime en Minos le guerrier politique,
Mais je détefte en liîi le maître tyrannique.
Il obtint dans la Crète Un abfoiu pouvoir.
Je fuis moins roi que lui ; mais je crois mieux valoir. 
En un m ot, à mes yeux votre offrande'efl: un crime.
( à Dicîime. )
V ien , fui-m oi.
P H A R E S  ( f e  lève , les facrificateurs aujfi, £«? 
defiendent de Pefrade. )
Qu’aux autels on traîne la viciime.
T  E ü c  E R.
Vous nfez ! —
S C E N E  I F.
Les perfonnages précédens. U N  H E R A U T  arrive 
le caducée à la main. Le rai, lès arcmites-, les fa . 
crificateurs font debout.
Tjr'% L É - H É R A U T .
1  J  E Cydon les nombreux députés 
Ont marclié vers nos murs, & s’y font préfentés.
go L E S  L O  I X  D E  M l  N O S ,
De i’olivier facré, les branches pacifiques 
Symbole de concorde, ornent leurs mains ruftiques. 
Ils difent que leur chef eft parti de Cydon *
Et qu’il vient des captifs apporter la rançon. 
P h a r e s .
Il n’eft point de rançon quancj je ciel fait connaître 
Qu’il demande à nos mains un fang dont il eft maître. 
T  E U C E R.
La loi veut qu’on diffère. Elle ne fouffre pas 
Que l ’étendart de paix & celui du trépas 
Etalent à nos yeux un coupable affemblage.
Aux droits des nations nous ferions trop d’outrage. 
Nous devons diftinguer ( fi nous avons des mœurs ) 
Le tems de la clémence , & le tems des rigueurs. 
C’eft par-là que le c ie l, fi l'on en croit nos Pages,
Des malheureux humains attira les hommages.
Ce ciel peut-être enfin lui veut fauver le jour. —
A lle z , qu’on la ramène en cette même tour 
Que je tiens fous ma garde &  dont on l’a tirée 
Pour être en holocaufte à vos glaives livrée. —
Sénat, vous apprendrez un jour à pardonner. 
A s t é r i e .
Je te rends grâce , ô roi ! fi tu veux m’épargner.
Mon fupplice eft injufte autant qu’épouvantable 
Et quoique j ’y portaffe un front inaltérable * 
Quoiqu’aüX lieux où lç ciel a daigné me nourrir *
Nos premières leçons foient d’apprendre à mourir, 
Le jour m’eft cher...  hélas ! mais s’il faut que je meure) 
C’eft une cruauté que d’en différer l’heure.
( Ou P emmène. )
T e c c e k .
A C  T  E  P R E  M  I  ER.
T  E ü C E K.
Le confeil eltrompu. -*■  Vous > braves combattans 3 
Croj'ez que de Cvdon les farouches enfans 
Pouront mal aifémgnt défarmer ma colère.
Si je vois en pitié cette jeune étrangère,
Le glaive que je porte eft toûjours fufpendu 
Sur ç.e peuple ennemi par qui j’ai tout perdu.
Je fais qu’on doit punir comme orr doit faire grâce} 
Protéger la faibleffe, & réprimer l’audace.
Tels font mes fentimens. Vous pouvez décider 
Si j ’ai droit à l’honneur d’ofer: vous commander : 
Et fi j ’ai mérité ce trône qu’on m’envie.
A llez, blâme?; le roi, mais aimez la patrie. 
Servez-k. Mais furtout fi vous craignez les Dieux, 
Apprenez d’un monarque à les connaître mieux.
pin dft premier, atfe. ;




&  L E S  L O I X  D E  M I N  0 S ,
S  C : E  N  E  P R E M I E R  E.
D I C T I  M E ,  G A R D  E S , D R  T AME ,
s &  les Cydoniens dans le fond. r
D I C T I M E.
'4 _/Ü font ces députés envoyés à mon maître? 
Qu’on les faffe approcher ; — mais je les vois paraître, 
Quel eft celui de vous dont Datame eft le nom ?
-D A T A M E. •!
C ’eftmoi.
D I C T I M E.
Quel eft celui qui porte une rançon?
Et qui croit, par des dons aux Cretois inutiles, 
Racheter des captifs enfermés dans nos villes ? . . .  
D a t a m e .
Nous ne rougiffons pas de propofer la paix.
Je l ’aime ; je la v e u x , fans l’acheter jamais.
Le vieillard Azémon , que mon pays révère,
Qui m’inftruilit à vaincre, & qui me fert de père, 
S’eft chargé, m’a-t-il d ît , de mettre un digne prix 
A nos concitoyens par les vôtres furpris.
Nous venons les tirer d’un inftme efclavage.
Nous venons pour traiter.















IA  C T  E  E  E C O  N  D.
D a t a g e .
■ Son âge
Â retardé fa courfe ; & je puis en Ton nom 
De la belle Altérie annoncer la rançon.
Du fommet des rochers , qui divifent les nues,
J’ai volé , j ’ai franchi des routes inconnues : 
Tandis que ce vieillard, qui nous fuivra de près »
A percé les détours de nos vaites forêts ;
Par le fardeau des ans la marche eft ralentie.
D I e T I  M E.
Il apporte, dis - tu , la rançon d’Aftérie ?
D  A T A M E.
Oui. J’ignore à ton roi ce qu’il peut préfenter ; 
Cydon ne,produit rien qui puiffe vous flatter.
Vous allez ravir l ’or au fein de la Colchide,:
Le ciel nous a privés de ce métal perfide.
Dans notre pauvreté que pouvons-nous offrir ?
D I C T I M E.
Votre cœur, &  vos bras dignes de nous fervir.:...
- ■ D a t a  aï; e , :
Il ne tiendrait qu’à .vous. Longtems nos adyerfaires 
Si vousj’avi.ez youlu , nous aurions été frères.
Ne prétendez jamais , parler .en. fouverains. 
Rem ettez, .dès ce jour, Aitérie' en nos mains,
D J C .T J 41. E,
Sais-tu quel gft fon fort ?
D 4 : T A M E,
. - _ Elle .me fut ravie.
A peine. ; ai-je ,touché cette terie ennemie,.





«4 L E S  LO I X  D E  M I  N OS,
A tes Dieux, à ton peuple , à tout ce que je voi.
Je viens ou la reprendre, ou périr avec elle.
Une Hélène coupable, une illuftre infidelle 
Arma dix ans vos Grecs indignement féduits :
Une caufeplus jufte ici nous a conduits.
Nous vous redemandons la vertu la plus pure. 
Rendez-moi mon feul bien ; réparez mon injure. 
Tremblez de m’outrager. Nous avons tous promis 
D’être jufqu’au tombeau vos plus grands ennemis; 
Nous mourrons dans les murs de vos cités en flammes
Sur les corps expirans de vos fils, de vos femmes.__
( à Diclime. )
Guerrier, qui que tu fois, c’eft à toi de favoir 
Ce que peut le courage armé du défefpoïr.
Tu nous connais : prévien le malheur de la Crète.
D I C T I M E.
Nous favons réprimer cette audace indifcrète.
J’ai pitié de l ’erreur qui parait t’emporter.
Tu demandes la paix, &  viens nous infulter.
Calme tes vains tranfports. Appren, jeune barbare, 
Que pour to i, pour les tiens, mon prince fe déclare ; 
Qu’il épargne fouvent le fang qu’on veut verfer ; 
Qu’il punit à regret ; qu’il fait récompenfer ; 
Qu’intrépide aux combats, clément dans la viétoire, 
Il préfère furtout la juftice à la gloire.
Mérite de lui plaire.
D A T A M E.
Et quel eft donc ce roi ?
S’il eft grand, s’il eft bon ; que ne vient-il à moi?
Que ne me parle-t-il  ^Ta vertu perfuade.
s?3«5«r*“
A C T E  S E C O N D . 8 î
I
Je yeux l’entretenir.
D I 0 T I M E.
Le chef de l’ambafTade 
Doit paraître au fénat avec tes compagnons.
Il faut fe conformer aux loix des nations,
D A T A M E.
Eft-ce ici fon palais ?
D I C T I M E.
Non : ce vafte édifice
Eft le tem ple, où des Dieux j’ai prié la juftice 
De détourner de nous les fléaux deftruéteurs ; 
D’éclairer les humains, de les rendre meilleurs. 
Minos bâtit ces murs fameux dans tous les âges,
Et cent villes de Crète y portent leurs hommages.
D A T A M E.
Qui ? Minos. Ce grand fourbe, & ce roi fi cruel !
L u i, dont nous dételions & le trône & l’autel ;
Qui les teignit de fang. L u i, dont la race impure,
(9) Par des amours affreux, étonna la nature.
L u i, qui du poids des fers nous voulut écrafer,
Et qui donna des loix pour nous tyrannifer !
L ui, qui du plus pur fang, que votre Grèce honore, 
Nourrit fept ans ce monftre appelle Minotaure !
Lui, qu’enfin vous'pèignez, dans vos menfonges vains 
l u  bord de l’Achéron , jugeant tous les humains ;
Et qui ne mérita par fes fureurs, impies
Que d’éternels tourmens fous les mains des Furies ! -
Parle •: eft-ce là ton fage, eft-ce là ton héros ?
Crois-tu nous effrayer à ce nom de Minos ?






































Sa mémoire à ia Grèce eft encor précieufe :
Ses loix & fes travaux font par nous abhorrés.
On méprife en Cydon ce que vous adorez.
On y voit en pitié les fables ridicules 
Que l ’impofturé étale à vos peuples crédules.
D I C T I M E.
Tout peuple a fes abus ; & les nôtres font grands : 
Mais nous avons un prince ennemi des tyrans, 
Ami de l’équité, dont les loix falutaires 
Aboliront bientôt tant de loix fanguinaires.
Pren confiance en lui. Sois fûr de fes bienfaits :
Je jure par les Dieux. . . .
D A T A M E.
Ne jure point; promets.. . .  
Promets-nous que ton roi fera jufte & fincère;
Qu’il rendra dès ce jour Aftérie à fon père.. . .
De fes autres bienfaits nous pouvons le quitter.
Nous n’avons rien à craindre & rien à fouhaiter.
La nature pour nous fut allez bienfaifante :
Aux creux de nos vallons fa main toute -puiffante 
A prodigué fes biens pour prix de nos travaux.
Nous polfédons les airs, & la terre 6c. les eaux :
Que nous faut-il de plus ? Brillez dans vos cent villes 
De l’éclat faltueux de vos arts inutiles.
La culture des champs 4 la guerre font nos arts ; 
L ’enceinte des rochers a formé nos remparts.
Nous n’avons jamais eu, nous n’aurons point de maître. 
Nous voulons des amis. —■ Méritez-vous de l’être ?
D I C T 1 M E.
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En le connaiffant mieux vous combattrez' pour lui.
D A T a  M Eii
Nous !
D I C T I M E.
Vous-même. Il eft tems que nos haines Unifient ,• 
Que pour leur intérêt nos deux peuples s’unifient : 
je  ne te réponds pas que ta dure fierté 
Ne puiffe de mon roi blefler la dignité ;
•(à fa fuite, )
Mais il l’eftimera.— Vous; allez: qu’on; prépare 
Ce que les champs de Crète ont produit de plus rare. 
Qu’on traite avec refpetft ces guerriers généreux.
( Ils fartent. )
Puiflent tous les Cretois penfer un jour comme eux ! 
Que leur franchife eft noble, ainfi que leur courage !
Le lion n’eft point né pour fouffrir l ’efclavagç.
De pareils alliés font de mauvais fujets ;
Leur mâle liberté peut fervir nos projets.
J’aime mieux leur audace & leur candeur hautaine 
Que les loix de la Crète, & tous les arts d’Athène.
r
S C E N E  I L
T  E U C E R ,  D I C T  I M E ,  G A R  D E S.
J
I T  E U C E R.L faut prendre lin parti ; ma trifte nation 
N ’écoute que la voix de la fédition.
Ce fénat orgueilleux contre moi1 fe déclare. 
On affeéte ce zèle implacable & barbare
F iiij
L O  I X  B  E  : M I  N  OS ,
Que toûjours les médians feignent de pofféder, 
A qui fouvent les rois font contraints de céder. 
J’entends de mes rivaux la funefte induftrie 
Crier de tous côtés religion , patrie !
Tous prêts à m’accufer d’avoir trahi l ’état f 
Si je ni’oppofé encore à cet aflaffinat.
Le nuage groffit ; &  je vois la tempête 
Qui fans doute à la fin tombera fur ma tête.
D X C T I M E.
J
J’oferais propofer , dans ces extrémités j 
De vbus faire un appui des mêmes révoltés *
Des mêmes habitans de l’âpté Cydonie ,
Dont nous pourrons guider l’impétueux génie. 
Fiers ennemis d’un joug qu’ils ne peuvent fubir ; 
Mais amis généreux, ils pouraient nous fervir.
Il en eft un furtout, dont Famé noble & fière 
Connaît l’humanité dans fon audace altière i 
II a pris fur les liens , égaux par la valeur j 
Ce fëcret âfcendant que fé donne un grand cœur : 
Et peu de noS Cretois ont connu l’avantage 
D’atteindre à fa vertu , quoique dure & fauvage.
Si de pareils foldats pouvaient marcher fous vous, 
On verrait tous ces grands fi puiifans, fi jaloux 
De votre autorité qu’ils ofe'nt méconnaître,
Porter le joug paifible , & chérir un bon maîtüe. 
Nous voulions affervir des peuples généreux : 
Faifons mieux- : gagnons-les : c’eft-là régner fur eux.
T  E u c  E E.
Je le fais. Ce projet peut fans doute être utile 
Mais il ouvre la porte à la guerre civile.
......
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A ce remède affreux faut-il m’abandonner ?
Faut-il perdre l’état pour le mieux gouverner?
Je veux fauver les jours d’une jeune barbare.
Du fang des citoyens ferai-je moins avare ?
Il le faut avouer : je fuis bien malheureux !
N’ai-je donc des fujets que pour m’armer contr’eux ? 
Pilote environné d’un éternel orage ,
Ne pourrai-je obtenir qu’un illuftre naufrage ?
Ah ! je né fuis pas r o i, fi je ne fais le bien.
ï) I C T I M E.
Quoi donc ; contre les loix la vertu ne peut rien ! 
Le préjugé fait tout ! Phares impitoyable 
Maintiendra, malgré vous, cette loi déteftable !
11 domine au fénat! On ne veut déformais 
Ni d’offres de rançon , ni d’accord, ni de paix !
T  E U C E R,
Quel que foit fon pouvoir, & l’orgueil qui l’anime, 
Va ; le cruel du moins n’aura point fa viftime.
Va ; dans ces mêmes lieux profanés fi iongtems , 
J’arracherai leur proie à ces monftres fanglans.
D  I C T X M E.
Puiffiez-vous accomplir cette fainte entreprife !
T  E ü C E R.
Il faut bien qu’à la fin le ciel la favorife.
Et lorfque les Cretois , un jour plus éclaités * 
Auront enfin détruit ces attentats faerés,
( Car il faut les détruire j & j ’en aurai la gloire. ) 
Mon nom refpeété d’eu x , vivra dans la mémoire.
D I C T I M E.
La gloire vient trop tard, &  c’eft un trifte fo rt —
AS
ahJ
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Qui n’eit de fes bienfaits payé qu’après la mort, 
Obtînt-il des autels, eft encor trop à plaindre.
T  E U é E R.
Je connais , cher ami, tout ce que je dois craindre ; 
Mais il faut bien me rendre à l’afcendant vainqueur 
Qui parle en fa défenfe & domine en mon cœur. —  
Gardes, qu’en ma préfence à l ’inftant on conduife 
Cette Cydonienne entre nos mains remife. —
( Les Gardes fartent. )
Je prétends lui parler, avant que dans ce jour .
On ofe l’arracher du fond de cette tour ;
Et la rendre au cruel armé pour fon fupplice,
Qui preffe au nom des Dieux ce fanglant facrifice. 
Demeure : la voici. Sa jeuneffe , fes traits 
Toucheraient'tous les cœurs, hors celui dePharès.
S C E N E  I I I .
T E U C E R , D I C T I M E ,  A S T É R I E ,  G A R D E S.
Q A S T  É K I E.De prétend-on de moi ! Quelle rigueur nouvelle , 
Après votre promeffe , à la mort me rappelle ? 
Allume-t-on les feux qui m’étaient deftinés ?
O roi ! vous m’avez plainte, & vous m’abandonnez. 
T e u c e r .
Non. Je veille fur vous ; & le ciel me fécondé. 
A s t é r i e .
Pourquoi me tirez-vous de ma prifon profonde ?
r9-4iLt---------------------—
----nu..........-,-------
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!
T  E ü C E R.
Four vous rendre au climat qui vous donna le jour: 
Vous reverrez en paix votre premier féjour. —* 
Malheureufe étrangère & refpedtable fille ,
Que la guerre arraciia du fein de fa famille * 
Souvenez-vous de m oi, loin de ces lieux cruels. 
Soyez prête à partir. —  Oubliez nos autels. —
Une efcorte fidelle aura foin de vous fuivre.
Vivez. —  Qui mieux que vous a mérité de vivre ? 
A s t é r i e .
Ah ! Seigneur ! ah mon roi ! je tombe à vos genoux. 
Tout mon cœur qui m’échappe a volé devant vous. 
Image des vrais D ieu x, qu’iqi l’on deshonore, 
Recevez mon encens : en vous je les adore.
Vous feul, vous m’arrachez aux monftres infernaux, 
Qui me parlant en Dieux, n’étaient que mes bourreaux. 
Malgré nia jufte horreur de fervir fous un maître , 
Efclave auprès de vo u s, je me plairais à l’être.
T  E U C E R.
Plus je l’entends parler, plus je fuis attendri. —
Eft-il vrai qu’Azémon, ce père fi chéri,
Qui près de fon tombeau, vous regrette &vouspleure, 
Pour venir vous reprendre a quitté fa demeure? 
A s t é r i e .
On le dit. J’ignorais, au fond de ma prifon ,
Ce qui s’eft pu palier dans ma trille maifon.
T  E U C E R.
Savez-vous que Datame , envoyé par un père, 
Venait nous propofer un traité falutajre ,
Et que des jours de paix pouvaient être accordés ?
;ÿ w
ï^ Ü p s
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A s t é r i e .
Datame lui ! Seigneur ! que vous me confondez !
Il ferait dans les mains du fénat de la Crète?
Parmi mes aflaflîns ?
T  E V  C E R.
Dam votre sme inquiète 
J’ai porté , je le vois , de trop fenlibles coups.
Ne craignez rien pour lui. Serait-il votre époux ? 
Vous ferait-il promis ? Eft-ce un parent, un frère? 
Parlez : fon amitié m’en deviendra plus chère. ■
Plus on vous opprima , plus ie veux vous fervir. 
A s t é r i e .
De quelle ombre de joie , hélas ! puis-je jouir?
Qui vous porte à me tendre une main protectrice ! 
Quels Dieux en ma faveur ont parlé ?
T  E U C E R.
La juftice.
A s t é r i e .
Les flambeaux de l’hymen n’ont point brillé pour m oi, 
Seigneur ; Datame m’aim e, & Datame a ma foi.
Nos fermens font communs, & ce nœud vénérable 
Eft plus facré pour nous & plus inviolable 
Que tout cet appareil formé dans vos états 
Pour affervir des cœurs qui ne fe donnent pas.
Le mien n’eft plus à moi. Le généreux Datame 
Allait me rendre heureufe en m’obtenant pour femme, 
Quand vos lâches foldats, qui dans les champs de Mars 
N’oferaient fur Datame arrêter leurs regards ,
Ont ravi, loin de lu i, des enfans fans défenfe ;
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Ce font-là les lauriers dont ils fe font couverts.
Un prêtre veut mon fang, & j ’étais dans fes fers.
T  E U C E R.
Ses fers ! . . .  ils font brifés, n’en foyez point en doute 5 
C’eft pour lui qu’ils font faits. Et fi le ciel m’écoute}
Il peut tomber un jour aux pieds de cet autel 
Où fa main veut fur vous porter le coup mortel.
Je vous rendrai l’époux dont vous êtes privée,
Et pour qui du trépas les Dieux vous ont fauvée.
Il vous fuivra bientôt. Rentrez. Que cette tour
De la captivité jufqu’ici le féjour 5
Soit un rempart du moins contre la barbarie.
On vient. Ce ferait peu d’afiurer votre vie|
Et de tant d’attentats , de tant de cruauté 
Je dois venger mes D ieux, vous , & l ’humanité. 
A s t é r i e .
Je vous crois ; & de vous je ne puis moins attendre.
S C E N E  I V ,;
T  E ü  C E R , D I C T  I M E , M É R 1 0  N E.
S M É R I O N E.Eigneur, fans paffion pourez-vous bien m’ entendre?
Parlez.
T  E U C E R. 
M É R I 0 N E.
Des fadions ne me gouvernent pas :
Et vous favez affez que dans nos grands débats , 
Je ne me fuis montré le fauteur ni l ’efclave
------....................................
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Des fanglans préjugés d’un peuple qui vous brave.
Je voudrais, comme vo u s, exterminer l’erreur 
Qui Séduit fa faibleffe, &  nourrit fa fureur.
Vous penfez arrêter d’une main courageufe 
Un torrent débordé dans fa courfe orageufe :
11 vous entraînera ; je vous en averti.
Phares a pour fa caufe un violent parti ;
Et d’autant plus puiffant contre le diadème 
Qu’il croit fervir le c ie l, & vous venger vous-même.
3, Quoi ! dit-il, dans nos champs la fille de Teucer 
33 A fon père arrachée , expira fous le fer ;
,3 Et du fang le plus vil indignement avare,
„  Teucer dénaturé refpecte une barbare 1 . . .
3, Lui feul eft inhumain : fe u l, à la cruauté 
,,  Dans fon cœur infenfible il joint l’impiété.
33 II veut parler en ro i, quand Jupiter ordonne :
33 L’encenfoir du pontife offenfe fa couronne.
„  11 outrage à la fois la nature & le c ie l,
3, Et contre tout l’empire il fe rend criminel. . .  “
Il dit ; & vous jugez fi cqs accens terribles 
Retentiront longtems fur ces âmes flexibles,
Dont il peut exciter ou calmer les tranfports ,
Et dont fon bras puiffant gouverne les refforts. 
T E U C E R .
Je vois qu’il vous gouverne , & qu’ il fut vous féduire. 
M ’apportez-vous fon ordre,& penfez-vous m’inftruire ?
M e r  i  p  .n  e .
Je vous donne un confeil.
T e u c e r .
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M  E R I O N E,
Il vous ferait utile.
T  E U C E R.
Epargnez-vous ce foin.
Je fais prendre fans vous confeil de ma jufti.ee.
M E R X O N E.
Elle peut,fous vos pas creufer un précipice.
Tout noble dans notre île a le droit refpeété ( 10)
De s’oppofer d’un mot à toute nouveauté. .
T  e u e E R.
Quel droit !
M E R i  .0 » E.
Notre pouvoir balance ainfi le vôtre. 
Chacun de nos égaux eft: un frein l’ un à l’autre.
T  E U C E R.
O u i , je le fais ; tout noble eft.tyran tour-à-tour,
M  E R i  o N E.
De notre liberté condamnez-vous l’amouï ?
T  K U .C E R.
Elle a toujours produit le public efclavage.
M E R I O N E.
Nul de nous ne peut,rien , s’il loi'manque un faffrage. 
T  E U C E K.
Da difcorde-.éternelle eft la joi des Cretois. ■ *
M E R I O ;îJ JE.
Seigneur ; vous l’approuviez,‘quand de vous on fit choix. 
' T e u ’.c e r .
Je la blâmais ,dès-lors. Enfin , je la dételle.:
Soyez fur qu’à l’état elle fera îunefte.
96 L E S  L  O I X  D E  M I  N O S ,
M E R I Q N E.
Au m oin sju fq u ’à ce jour elle en fut le foutien ; 
Mais vous parlez en prince.
T  E U C E R,
 ^ En homme, en citoyen.
Et fagis en guerrier, quand mon honneur l’exige.
A ce dernier parti gardez qu’on n fm ’oblige.
M E R I û N E.
Tous pouriez hazarder, dans ces diffentions,
. De véritables droits pour des prétentions ! . . . .  
Confultez mieux l’efprît de notre république.
T E V Ç E R.
Elle a trop confulté la licence anarchique.
M E R I ~0 N E.
'Seigneur, entr’elle & vous marchant d’un pas égal, 
Autrefois votre ami, jamais votre rivai;
Je vous parle en fon nom.
T £ y G E R.
Je réponds, M érione,
Au nom de la nature, & pour l’honneur du trône,
M  E R I .0 N E.
Nos loijr.. .
T  È U C E R.
Laiffez vos loix ; elles me font horreur. 
Vous devriez rougir d’être leur prote&eur.
M E R I O N E.
Propofez une loi plus humaine & plus fainte ;
Mais ne l ’impofez pas. Seigneur, point de contrainte, 
Vous révoltez les cœurs. Il faut perfuader.




A C T E  S E C O N D .
T  E U C E R.
Que le prudent me quitte, & le brave me fuive.
Il eft |ems que je régne & non pas que je vive, 
M  E R I O N E.
Régnez ; mais redoutez les peuples & les grands. 
T  E U C E R.
Ils me redouteront. Sachez que je prétends 
Etre impunément jufte, &  vous apprendre à l ’être, 
Si vous ne m’im itez, refpeétez votre maître. —
Et nous ; allons, Dictim e, affembler nos am is, 
S’il en refte à des rois infultés, & trahis.
Fin du fécond affe.
98 L E S  L O  I X  D E  M I N  OS ,
A C T E  I I L
S C E N E  P R E M I E R E .
D A T A M E , C Y D 0  N I E N S.
D  A T  A M E.
A Enfent-i!s m’éblouïr par la pompe royale ,
Par ce fafte impofant que la richeffe étale ?
Croit-on nous amollir ? ces palais orgueilleux 
Ont de leur appareil effarouché mes yeux.
Ce fameux labyrinthe où la Grèce raconte
Que Minos autrefois enfevelit fa honte
N ’eft qu’un repaire obfcur, un fpeétacle d’horreur.
Ce temple où Jupiter avec tant de fplendeur 
Eft defcendu , dit-on, du haut de l’empirée ,
(i i)  N’eft qu’un lieu de carnage à fa première entrée ; 
Et les fronts des beliers égorgés & fanglans 
Sont de ces murs facrés les honteux ornemens.
Ces nuages d’encens qu’on prodigue à toute heure 
N’ont point purifié fon infedte demeure.
Que tous ces monumens fi vantés , fi chéris ,
Quand on les voit de près infpirent de mépris !
U N  C y d o n i e n . 
CherDatame, eft-il vrai qu’en ces pourpris runeftes 
On n’offre que du fang aux puiffances céleftes ?
Eft-il vrai que ces Grecs en tous lieux renommés 
Ont immolé des Grecs aux Dieux qu’ils ont formés ?
«3
La nature à ee point ferait-elle égarée !
D a t a  m e.
A des flots d’ impofteuîs on dit qu’elle eft livrée, 
Qu’elle n’eft plus la même, &  qu’elle a corrompu 
Ce doux préfent des D ieux, l’inftinâ de la vertu.
C’eft en nous qu’il réfide ; il fondent nos courages* 
Nous n’avons point de temple en nos déferts fauvages J 
Mais nous fervons le. cie-1 & ne l’outrageons pas 
Par des vœux criminels & des aflaffinats. 
Puiffions-nous fuir bientôt cette terre cruelle j 
Délivrer Aftérie & partir avec elle !
L E  C y D O N I E N »
Rendons tous les captifs entre nos mains tombés,
Par notre pitié feule au glaive dérobés : f
Efclave pour efclave ; & quittons la contrée B
Où notre pauvreté qui dut être honorée , u
N ’eft aux yeux des Cretois qu’un objet de dédain*
Iis defcendaient vers nous par un accueil hautain*
Leurs bontés m’indignaient, regagnons nos aziles,
Fuyons leurs Dieux,leurs mœurs & leurs brûlantes villes*
Ils font cruels & vain s, polis &  fans pitié*
La nature entre nous mit trop d’inimitié.
P  A J  A M E.
Ah ! furtout de leurs mains reprenons Aftérie. 
Pouriez-vous reparaître aux yeux de la patrie 
Sans lui rendre aujourd’hui fon plus bel ornement I 
Son père eft attendu de moment en moment;
En vain je la demande aux peuples de la C rète, 
Aucun n’a fatisfait ma douleur inquiète ,
Aucun n’a mis le calme en mon cœur éperdu.
G ij
IOO L E S  L O  I X  D E  M I  N  O S ,
Par des pleurs qu’il cachait un feul m’a répondu.
Que veulent, cher ami , ce filence & ces larmes ?
Je voulais à Teucer apporter mes allarmes ;
Mais on m’a fait fentir que grâces à leurs loîx 
Des hommes tels que nous n’approchent point les rois. 
Nous fommes leurs égaux dans les champs de Bellone. 
Qui peut donc avoir mis entre nous & leur trône 
Cet immenfe intervalle, &  ravir aux mortels 
Leur dignité première & leurs droits naturels ?
11 ne falait qu’un mo t , la paix était jurée,
Je voyais Altérie à fon époux livrée ,
On payait fa rançon, non du brillant amas 
Des métaux précieux que je ne connais pas.
Mais des moiffons, des fruits , des tréfors véritables 
Qu’arrachent à nos champs nos mains infatigables. 
Nous rendions nos captifs. Aftérie avec nous 
Revolait à Cydon dans les bras d’un époux.
Faut-il partir fans elle , & venir la reprendre 
Dans des ruiiïeaux de fang & des monceaux de cendre?
m
|
S C E N E  I L
Les perfonnages précédera, UÎT CYDON1 EN arrivant.
!  E C Y D O N I E K.
H ! Tavëz-vous le crime ? . . .
D A T A M E.
O ciel ! que me dis-tu ?




A C T E  T R O I S I E M E . l o i
I, E C Y D O N I  E N.
Aftérie.........
D A T A M E.
Eh bien 1 . . . .
L E  C Y D O X T Ç X.
Cet édifice,
Ce lieu qu’on nomme temple eft prêt pour fon fupplîce. 
D A T  A M E.
Pour Aliène-!
L E  C Y D O N I E N .
Appren que dans ce même jou r,
En cette même enceinte, en cet affreux féjour.
De je ne fais quels grands la horde forcenée 
Aux bûchers dévorans l’a déjà condamnée, 
ils appaifent ainfi Jupiter offenfé.
D A T  A M E.
Elle eft morte ! . - . . .
L E P R E.'M I E R  C Y D O S  I  E N.
Ah ! grand Dieu !
L E  S E C O N D  C y D O N I E N .
L ’arrêt eft prononcé ;
On doit l’exécuter dans ce temple barbare.
'Voilà , chers compagnons , la paix qu’on nous prépare. 
Sous un couteau perfide & qu’ils ont confacré 
Son fang offert aux Dieux va couler à leur gré ;
Et dans un ordre augufte ils livrent à la flamme 
Ces relies précieux adorés par Datame.
D A T A M E.
Je me meurs. ..








ïo« L E S  L  0 I X  D E  M I E  O S ,
E E P R E M I E R  C y B O ' S I E E
Peut-on croire un tel excès d’horreurs ? 
U N  C y d o n i e n .
II en eft encor un bien cruel à nos cœuK ,
Celui d’être en ces lieux réduits à l’impuiffance, 
D’affouvir fur eux tous notre julte vengeance,
De frapper ces tyrans de leurs couteaux faerés,
De noyer dans leur fang ces monftres révérés.
D A T A M E ( revenant à lui. )
Qui ! moi ! je ne poürais , ô ma chère A lièn e,
Mourir fur les bourreaux qui t’arrachent la vie ! . . .
Je le pourai fans doute. —  0  mçs braves amis , 
Montrez ces fentimens que vous m’avez promis.
Périfiez avec moi. Marchons.
( On entend une voix d'une des tours. ) 
\Datame ! arrête !
D . A T A M E.
Ciel !.... d’où part cette voix! quels Dieux ont fur ma tête 
Fait retentir au loin les fans de ces accens?
F II-et- une illufion qui vient troubler mes fens ?
La même voix.
Batame ! . . .
D A T A M E.
C ’eft la voix d’Aftérie elle-même ! —»
Çîei qui la fis pour moi , Dieu vengeur, Dieu fuprême ! 
Ombre chère & terrible à mon cosur défolé 
Eft-ce du fein d.es morts qu’M érie a parlé?
UN C l  fi 0 KÎ  E N.
Je me trompe, ou du fond de cette tour antique 









D A T A M E,
Je n’entends plus ici la fille d’Azémon.
Serait-ce là fa tombe ? Eft-ce là fa prifon ?
Les Cretois auraient ils inventé l’une & l’autre?
I  e  C y d o n i e n .
Quelle horrible furprife eft égale à la nôtre î 
D A T A M E.
Des prifons ! eft-ce ainft que ces adroits tyrans 
Ont bâti pour régner les tombeaux des vivans!
U N  C Y  D O H I E K,  
N’ aurons-nous point de traits, d’armes & de machines ! 
Ne pourons-nous marcher fur leurs vaftes ruines !
D A T A Al Ê ( avance vers la tour. )
Quel nouveau bruit s’entend? —  Âftérie ! —- ah grands 
Dieux !
C’eft e lle , je la vois, elle marche en ces lieux. —»
Mes amis , elle marche à l’affreux facrifice :
Et voilà les foldats armés pour fon fupplice.
Elle en eft entourée.
( On voit dam renfoncement AJièrie entourée de la 
garde que le roi Teucer lui avait dosmée, Datante 
continue. )
Allons, c’eft à fes pieds 
Qu’il faut en la vengeant mourir facrifiés.
A C T E  T R O I S I E M E ,  *> }
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I
I
S C E N E  H t
LES C Y D O N Ï E N S ,  D l C T I l E .
O ï) I C T I M Ê.U penfez-vous aller & qu’eft-ce que vous faites ? 
Quel tranfport vous égsre, aveugles que vous êtes ? 
Dans leur courfe rapide ils ne m’écoutent pas.
Ah ! que de cette efclave ils fuivent donc les pas , 
Qu’ils s’écartent furtout de ces autels horribles 
Dreffés par la vengeance à des Dieux inflexibles ; 
Qu’ils fortent de la Crète. Ils n’ont vu parmi nous 
Que de juftes fujets d’un éternel couroux.
Ils nous détefteront; mais ils rendront juftice 
A la main qui dérobe Aftérie au fupplice.
Ils aimeront mon roi dans leurs affreux déferts. . .  
Mais de quels cris foudains retendirent les airs !
Je me trompe , ou de loin j’entends le bruit des armes. 
Que ce jour eft funefte & fait pour les allarmes !
Ah! nos mœurs & nos lo ix , & nos rites affreux 
Ne pouvaient nous donner que des jours malheureux! 









































































































A C T E  T R O I S I E M E .  io<;
S C E N E  I V.  
T E U C E R ,  D I C T I I E .
T  E U C £ R.
D Emeute , cherDiftime.
Demeure. Il n’eft plus teins de fauver la vidtime. 
Tous mes foins font trahis ; ma raifon , ma bonté 
Ont en vain combattu contre la cruauté.
En vain bravant des lois la trille barbarie ,
Au fein de fes foyers je rendais Aftérie.
L’humanité plaintive , implorant mes fecours ,
Du fer déjà levé défendait fes beaux jours.
Mon cœur s’abandonnait à cette pure joie 
D’arracher aux tyrans leur innocente proie.
Datante a tout détruit.
D ï C T I M E.
Comment ? quels attentats ? 
T  E U C E E.
Ah! les fauvages mœurs ne s’adouciffent pas, 
Datante.. . .
D i  e T I M E.
Quelle eft donc fa fatale imprudence? 
T e u c e r .
Il payera de fa tête une telle infolence.
Lui ! s’attaquer à moi tandis que ma bonté 
Ne veillait, ne s’armait que pour fa fureté ; 
Lorfque déjà ma garde à mon ordre attentive 
Allait loin de :ce temple, enlever :1a captive !
•$2
Suivi de tous les Tiens il fond fur mes foldats.
Quel eft donc ce complot que je ne conçois pas? 
Etaient-ils contre moi tous deux d’intelligence ? 
Etait-ce là le prix qu’on dut à ma clémence ?
J’y cours ; le téméraire en fa fougue emporté ,
Ofe lever fur moi fon bras enfanglancé.
Je le preffe, il fuccombe , ii eft pris avec elle.
Ils périront; voilà tout le fruit de mon zèle.
Je faifiis deux ingrats. Il eft trop dangereux 
De vouloir quelquefois fauver des malheureux.
J’avais trop de bonté pour un peuple farouche 
Qu’aucun frein ne retient, qu’aucun refpeét ne touche* 
Et dont je dois furtout à jamais me venger.
Où ma compaffion m’allait-elle engager !
Je trahiffaîs mon fang, je rifquais ma couronne;
Et pour qui ?
D I C T I M E.
Je me rends, &  je les abandonne.
Si leur faute eft commune ils doivent l’expier.
S’ils font tous deux ingrats il les faut oublier.
T  E U c. E R.
Ce n’eft pas fans regret ; mais la rai fon l’ordonne.
.D I C T I M È.
L’inflexible équité , la majefté du trône,
Ces p rvis tout fanglans , ces autels profanés ,
Votre intérêt.* la l oi , tout les a condamnés.
T  E U C E K,
D’ ftftérie en fecret la. grâce, la jeunefle,
Peut-être malgré moi me touche & m’intéreffe.
Mais je ne dois penfer qu’à fervir mon païs.
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Ces fauvages humains font mes vrais ennemis.
O ui, je réprouve encore une loi trop févère ;
Mais il eft des mortels dont le dur caraâère 
Infenfible aux bienfaits, intraitable, ombrageux, 
Exige un bras d’airain toujours levé fur eux. 
D’ailleurs ai-je un ami dont la main téméraire 
S’armât pour un barbare & pour une étrangère ?
Ils ont voulu périr. C’en eft fait. —  Mais du moins 
Que mes yeux de leur mort ne foient pas les témoins !
S C E N E  V.
T E U C E R ,  D I C T I M E ,  U N  H E R A U T .
Q T  E D C E R.Ue font-ils devenus ?
L E  H E R A ü T.
Leur fureur inouïe,
D’un trépas mérité fera bientôt fuivie ;.
Tout le peuple à grands cris preffe leur châtiment : 
Le fénat indigné s’affemble en. ce moment.
Ils périront tous deux dans la demeure fainte 
Dont ils ont profané la redoutable enceinte.
T  E ü c E R.
Ainfi l’on va conduire Aftérie au trépas.
l e  H é r a u t .
Rien ne peut la fauver.
T E Ü C E R.
Je lui tendais les bras.
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Ma pitié me trompait fur cette infortunée.
Us ont fait malgré moi leur noire deftinée. —» 
L’arrêt eft-il porté ?
l e  H é r a u t .
Seigneur , on doit d’abord 
Livrer fur nos autels Aliène à la mort.
Bientôt tout fera prêt pour ce grand facrifice. 
On réferve Datame aux horreurs du fupplice. 
On ne veut point fans vous juger fon attentat : 
Et la feule Aftérie occupe le fénat.
T  E u c e R.
C’eft Datame en effet, c’eft lui feul qui l ’immole. 
Mes efforts étaient vains & ma bonté frivole. 
ReVolons aux combats : c’eft mon premier devoir. 
C’eft là qu’eft ma grandeur, c ’eft là qu’eft mon pouvoir 
Mon autorité faible eft ici défarmée.
.l’ai ma voix au fén at, mais je régne à l’armée.
l e  H é r a u t .
Le père d’Aftérie accablé par les ans,
Les yeux baignés-de pleurs arrive à pas pefans, 
Se foutenant à peine, & d’une voix tremblante, 
Dit qu’il apporte ici pour fa fille innocente 
Une jufte rançon dont il peut fe flatter 
Que votre cœur humain poura fe contenter.
T  E U C E R.
Quelle fimplicité dans ces mortels agreftes !
Ce vieillard a choifi des momens bien funeftes. 
De quel trompeur efpoir fon cœur s’eli-il flatté ? 
Je ne le verrai point. Il n’eft plus de traité.
A C T E  T R O I S I E M E . IOÛ
L E  H . E K A U T .
11 a , fl je l ’en crois, des préfens à vous faire 
Qui vous étonneront.
T  E ü C £ E.
Trop infortuné père ! 
Je ne puis rien pour lui. Dérobez à fes yeux 
Du fang qu’on va verfer le fpectacle odieux,
l e  H é r a u t .
I
Il infifte ; il nous dit qu’au bout de fa carrière 
Ses yeux fe fermeraient fans peine à la lumière 
S’il pouvait à vos pieds fe jetter un moment.
Il demandait Datame avec empreffement.
T  E U c E R.
Malheureux !
D i c T i  M E.
Accordons, Seigneur, à fa vieillelFe 
Ce vain foulagement qu’exige fa iaibleffe.
T  E U G E R.
Ah ! quand mes yeux ont vu dans l’horreur des combats 
Mon époufe, & ma fille expirer dans mes bras,
Les confoiations dans ce moment terrible 
Ne defcendirent point dans mon ame fenftble.
Je n’en avais cherché que dans mes vains projets 
D’éclairer les humains , d’adoucir mes fujets ,
Et de civilifer Fagrefte Cydonie.
Du ciel qui conduit tou t, la fageffe infinie 
Réferve , je le vo is, pour de plus heureux tems 
Le jour trop différé de ces grands changemens.
Le monde avec lenteur marche vers la fageffe, (12)
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Et la nuit des erreurs eft encor fur la Grèce. — 
Que je vous porte envie, ô rois trop fortunés : 
Vous qui faites le bien dès que vous l’ordonnez ! 
Rien ne peut captiver votre main bienfaifante ; 
Vous n’avez qu’à parler, & la terre eft contente.
Fin du troijUme afte.
A C T E  Q U A T R I E M E .  m
A C T E  I  Y .
S C E N E  P R E M I E R E .
Le vieillard A Z E M 0  N , accompagné d’un efclave 
qui lui doime la main.
A Z E M 0 N.
Uoi ! nul ne vient à moi dans ces lieux foiitaires!
Je ne retrouve point mes compagnons , mes frères.
Ces portiques fameux où j ’ai cru que les rois 
Se montraient en tout tems à leurs heureux Crétois,
Et daignaient raffurer l ’étranger en allarmes,
Ne laiffent voir au loin que des foldats en armes.
Un filence profond régne fur ces remparts.
Je laide errer en vain mes avides regards.
Datante qui devait dans cette cour fanglante 
Précéder d’un vieillard la marche faible & lente, 
Datime devant moi ne s’eft point préfenté.
On n’offre aucun afyle à ma caducité.
Il n’en eft pas ainfi dans notre Cydonie,
Mais l’hofpitalité loin des cours eft bannie.
O mes concitoyens fimples & généreux 
Dort le cœur eft fenfible autant que valeureux,
Que pourez-vous penfer quand vous faurez l’outrage 
Dont la fierté Crétoife a pu flétrir mon âge !
Ah ! fi le roi Pavait ce qui m’amène ici ,
Qu’il fe repentirait de me traiter ainfi !
*W i
i
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Une route pénible &  la trille vieiileffe 
. De mes fens fatigués accable la faibleffe.
{ I l  s’qffied. )
Goûtons fous ces cyprès un moment de repos, 
Le ciel bien rarement l ’accorde à nos travaux.
S C E N E  I I
A Z É M O N  for le devant, T E U C E R  dans le fond 
précédé du H E R A U T .
I A z  É M O N {au Héraut. )Rai-je donc mourir aux lieux qui m’ont vu naître, 
Sans avoir dans la Crète entretenu ton maître ? 
l e  H é r a u t .
Etranger malheureux, je t’annonce mon roi ;
11 vient avec bonté : parle , raffure - toi.
A z  E M o N.
V a, puifqu’à ma prière il daigne condefcendre, 
Qu’il rende grâce auxDîeux de me voir, de m’entendre.
T  E U c E E.
Eh bien, que prétends-tu, vieillard infortuné? 
Quel démon deftrucleur à ta perte obftiné,
T e  force à déferter ton pays, ta famille 
Pour être ici témoin du malheur de ta fille?
A Z E M O N ( s’é tan t levé. )
Si ton cœur eft humain , 11 tu veux m’écouter , 
Si le bonheur public a de quoi te flatter,
Elle n’eft point à plaindre ; & , grâces à mon z è le . 
Un heureux avenir fe déploîra pour elle.
I
A C T E  Q U A T R I E M E . i  ï 3
Je viens la racheter.
T  E ü  c e  R.
Appren que déformais,
]I n’eft plus de rançon, plus d’efpoir, plus de pais. 
Quitte ce lieu terrible. Une ame paternelle 
Ne doit point habiter cette terre cruelle.
A Z E M. O N. ; ;
Va, crain que je ne parte.
T  E tj c  E R.
Ainfi donc de fan fort ■ 
Tu feras le témoin , tes yeux verront fa mort !
' A Z E M O N.’
Elle ne mourra point. Datame a pu t’inflruire _
Du deflein qui m’amène & qui dut le conduire.
T  e  ü  c  E R.
Datame de ta fille a caufé le trépas..
Loin de l’affreux bûcher précipite tes pas.
Retourne,malheureux,, retourne en ta patrie , ... 
Achève en gémiffant les reftes de ta vie.
La mienne eft plus c r u e l l e t o u t  roi que je fuis 
Les Dieux m’ont éprouvé par de plus grands ennuis. 
Ton peuple a maffacré ma fille avec fa mère. 
Tureffens comme moi la douleur d’être père.
Va, quiconque a vécu dut apprendre à fouffrir ; 
On voit mourir les fiens avant que ,de mourir. 
Pour toi, pour ton pays Aftérie eft perdue. ;
Sa mort par mes bontés fut en vain fufpendue.
La guerre recommence ; & rien ne peut tarir... 
Les nouveaux flots de fan g déjà prêts à courir. 
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A Z E M O N.
Je pleurerais fur toi plus que fur ma patrie,
Si tu biffais trancher les beaux jours d’Aftérie.
Elle vivra , croi -moi ; j ’ai des gages certains 
Qui toucheraient les cœurs de tous fes affaffîns.
T  E U C E R.
Ali ! père infortuné, quelle erreur te tranfporte!
A z E m  o N.
Quand tu contempleras la rançon que j ’apporte, 
Sois fur que ces tréfors à tes y eux préfentés 
Ne mériteront pas d’en être rebutés ;
Ceux <qu’Achille reçut du fouverain de Troye 
N ’égalaient pas les dons que mon pays t’envoyé.
T  E U C E R.
Celle de t’abufer ; remporte tes préfens.
Piiilfent les Dieux plus doux confoler tes vieux ans ! 
Mon père, à tes foyers j ’aurai foin qu’on te guide.
%
l
S C E N E  I I I .
T E U C E R ,  D I C T I M E ,  A Z E M O N ,  L E  
H É R A U T ,  G A R D E S .
D i c t i m e .
. H ! quittez les parvis de ce temple homicide. 
Seigneur, du facrifice on ftit tous les apprêts.
Ce fpeétacle eft horrible & la mort eft trop près.
Le feul afpeét des rois , ailleurs fi favorable,





A C T E  Q U A T R I E M E .
Ii
i l . ;
Vous ne verriez ici qu’un appareil de mort.
D’un barbare étranger on va trancher le fort.
Mais vous favez quel fang d’abord on facrifie ,
Quel zèle $ préparé cet holoeaufte impie.
Comme on eft aveuglé i mes rajfons ni mes pleurs 
N’ont pu de notre loi fufpendre les rigueurs.
Le peuple impatient dp cette mort cruelle, 
L ’attend comme une fête augufte & folem nelle. 
L ’autel de Jupiter eft orné de feftons.
On y porte à l’envi fon encens & fes dons.
Vous entendrez bientôt la fatale trompette.
A ce lugubre fon qui trois fois fe répète,
Sous le fer confacré la viétime à genoux..........
Pour la dernière fois , Seigneur, retirons-nous.
Ne fouillons point nos yeux d’un culte abominable. 
T  E u c E it.
Hélas ! je pleure encor ce vieillard vénérable.
Va , furtout, qu’on ait foin de fes malheureux jours 
Dont la douleur bientôt va terminer le cours.
Il eft père; & je plains ce facré caraétère.
A Z E M O N.
Je te plains encor plus ; — &  cependant j ’efpère,
T  E U C E R.
JG
Fui malheureux, te dis-je.
A Z E M O N ( Iarrêtant. )
Avant de me quitter
Ecoute encor un mof. Tu va.® donc préfenter 
D’Aftérie à tes Dieux les entrailles fumantes ? 
De tes prêtres Cretois les mains toutes fanghntes 
Vont chercher l’avenir dans fon fein déchiré ?
H ij hZ
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«S
M,
Et tu permets ce crime?
T  E ü  c E R.
Il m’a défefpéré.
Il m’accable d’effroi, je le hais, je l ’abhorre,
J’ai cru le prévenir , je le voudrais encore.
Hélas ! je prenais foin de fes jours innocens : 
je  rendais Aliène à fes trilles parens. 
je  fens quelle eft ta perte & ta douleur amère. —  
C’en eft fait.
A Z E M O N.
Tu voulais la remettre à fon père !
V a , tn la lui rendras.
( Deux Cydomens apportent une cajfette couverte de 
lames d'or. Âzemon continue. )
Enfin donc en ces lieux
On apporte à tes pieds ces dons dignes des Dieux.
Que vois-je !
T  E O G E R.
A z e m o n .
Ils ont jadis embelli tes demeures ,
Ils t’ont appartenu. —  Tu gémis & tu pleures. —
Ils font pour Aftérie, il faut les conferver.
Tremble malheureux r o i , tremble de t’en priver. 
Aftérie eft le prix qu’il eft tems que j ’obtienne.
Elle n’eft point ma fille, —  Appren qu’elle eft la tienne. 
T  E U c  E R.
O ciel !
à
D i  C T  I M E .
O providence!
A z  E M o N.
O u i ,  re ço is  d e  m a m ain
A C T E  Q U A T R I E M E .  -n?
Ces gages , ces écrits témoins de fon deftin.
( I l  tire de la cajfette un écrit qu ’ i l  donne à Teucer 
qui l ’ examine en trem blant. )
Ce Pyrope éclatant qui brilla fur fa mère ,
Quand le fort des combats à nous deux fi contraire , 
T ’enleva ton époufe & qu’il la fit périr.
Voilà cette rançon que je venais t’offrir.
Je te l ’avais bien dit.: elle eft plus précieufe 
Que tous les vains tréfors de ta cour fomptueufe.
T E U C E R ( s’ écriant. )
Ma fille !
D I C T I M E.
Juftes Dieux !
T  E U c E K ( embraffant Azérnon. )
Ah ! mon libérateur ! —
Mon père ! mon ami ! mon feui confolateur !
A z  E M o N.
De la nuit du tombeau mes mains l ’avaient fauvée ; 
Comme un gage de paix je l’avais elevee ;
Je l’ai vu croître en grâce, en beautés, en vertus. 
Je te la rends. Les Dieux ne la demandent plus.
T  E ü C e R ( à Dicîime. )
Ma fille ! —  Allons, fui-moi.
D i  c  T  i  M E.
Quels momens ! 
T e u c e r .
Ah ! peut-être
On l’entraîne à Fautei, & déjà le grand-prêtre.. . .  
Gardes qui me fuivez , fécondez votre roi. —
( Ou entend la trompette. )
H iij
§lt
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Ou vrez-vous,temple horrible!(¥)àh!qu’efl;-ce que je voi! 
Ma fille!
P H A R à S.
- Qu’eue meure !
T  E ü 6 E R.
Arrête ! qu’elle vive !
A Z E M O N.
Aliène!
I  É A É e è ( æ feucer. )
Ôfes-tü délîvrér ma captive !
T  E ü c E K.
Miférable ! ofes-tu lever ce bras cruel ! —- 
Dieux ! béniffez les mains , qui brifent votre autel. 
C’était l’autel du crime.
(Il renvetfe f  autel, tout F appareil du facrifice.')
P h a r e s .
Ah ! ton audace im pie, 
Sacrilège tyran, fera bientôt punie.
A s T E R Î E ( à  Tenter. )
Sauveur de l ’innocence , augulle protecteur,
Eft-ce vous dont le bras équitable & vengeur ,
De mes jours malheureux a réuni la trame !
Ah ! fi vous les faüvèz, fauvez ceux de Batanie ; 
Etendez jufqu’à lui vos fecôurs bienfaifans.
Je ne fuis qu’une efclave.
D  |  C T ï M E.
Ô bienheureux momens !
m
(¥) il enfonce,la porte ;; le temple s’ouvre.--On voit Pha­res entoure dé facrifeiieiiVs. Aftérie eft à genoux aux pieds de l'autel. Elle fe retourne
vers Phares en étendant la miin & en_ îe regardant avec hôrréur : Si Phârès. le glaive à la main , eft prêt à frapper.
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T  E U G E K.
Vous efclave ! ô mon fang ! fang des rois ! fille chère ! 
Ma fille ! ce vieillard t’a rendue à ton père.
A S T E R I E .
Qui ! moi ?
T  E tî C E K.
Mêle tes pleurs aux pleurs que je répands. 
Goûte un deftin nouveau dans mes embraffemens. 
Image de ta m ère, à mes vieux ans rendue ,
Join ton ame étonnée à mon ame éperdue.
A S T E R I E .
O mon roi !
T  E U C E K*
Dis mon père —  il n’eft point d’autre nom.
A S T E R I E .
Hélas ! eft-il .bien vra i, généreux Azémon ?
A z  e M o N.
J’en attefte les Dieux.
T  E U C E R.
Tout eft connu. 
A S T E R I E .
Mon père !
T e u c e  R ( à  fe s  Gardes. )
Qu’on delivre Datanie en ce moment profpère. —  
Vous , écoutez.
A S T E R I E .
O ciel ! à deftins inouïs !
O u i , fi je fuis à vous , Datame eft votre fils.
Je vois, je reconnais votre ame paternelle.
D i  G T I M E.
Seigneur , voyez déjà la faction cruelle
H iiij
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- Dans le fond de ce temple environner Phares.
Déjà de la vengeance iis font tous les apprêts.
On Court de tous côtés. Des troupes fanatiques 
Vont le fer dans les mains inonder ces portiques. 
Regardez Mérione , on marche autour de lui ;
Tout votre ami qu’il eft il paraît leur appui.
Eft-ce là ce héros que j ’ai vu devant Troye ? 
Quelle fureur aveugle à mes yeux fe déployé? 
L’inflexible Phares a-t-il dans tous les cœurs 
Des poifons de fon ame allumé les ardeurs ? 
î l  n’entendit jamais la voix de la nature.
Il va vous accufer de fraude , d’impofture.
Datame en fa puiffance & de fes fers chargé ,
A reçu fon arrêt, & doit être égorgé.
A S T E R I E .
Datame ! ah ! prévenez le  plus grand de fes crimes, 
T  E u c E R.
Va , ni l u i , ni fes Dieux n’auront plus de victimes. 
Va , l’on ne verra plus de pareils attentats.
D I c t  I M E.
Tranquille, il frapperait votre fille en vos bras.
Et le peuple à genoux , témoin de fon fupplice , 
Des Dieux dans fon trépas bénirait la juftice.
T  E V c E R.
Quand il faura quel fan-g Fa main voulut verfer,
Le barbare, croî-moi, n’ofera m’offenfer.
Quoique Datame ait fa it , je veux qti’on le révère. 
Tout prend dans ce moment un nouveau caractère. 
Je ferai refpeéter les droits des nations.
m
t£
A C T E  Q U A T  R I  E AI Ê. jzi
D I C T I M E.
Ne vous attendez pas dans ces émotions
Que l’orgueil de Phares s’abaiffe à vous complaire.
11 attelle les lôix, mais il prétend les faire.
T e  u  c  E s .
Il y va de fa vie. Et j’aurais de ma main 
Dans ce temple, à l’autel immolé l’inhumain ,
Si le refpeft des Dieux n’eût vaincu ma colère.
Je n’étais point armé contre le fanctuaire ;
Mais tu verras qu’enfin je fais être obéi.
S’il ne me rend Batame, il en fera puni,
Dût fous l’autel fanglant tomber mon trône en cendre.
( à A jlèrie. )
Je cours y donner ordre, &  vous pouvez m’attendre. 
A S T E R I E .
Seigneur! —  fauvezDatame, — approuvez notre amour. 
Mon fort eft en tout tems de vous devoir le jour.
T E ü C E R ( a u  Héraut, )
Prends foin de ce vieillard qui lui fervit de père 
Sur les fauvages bords d’une terre étrangère,
Yeille fur elle.
&
A Z E M O N.
O roi ! ce n’eft qu’en ton pays 
Que ton cœur paternel aura des ennemis. —
( Teucer fo r t  avec DiHime Ê? fe s  Gardes. )
O toi Divinité qui régis la nature,
Tu n’as pas foudroyé cette demeure impure 
Qu’on ofe. nommer temple, & qu’avec tant d’horreur 
Du fang des nations on fouille en ton honneur !
C’effc en ces lieux de mort, en ce repaire infâme
rr
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Qu’on allait immoler Aftérie & Datame !
Providence éternelle as-tu veillé fur eux ?
Leur as-tu préparé des deftins moins affreux ?
Nous n’avons point d’autels où le faible t’implore ; (i 5) 
Dans nos bois, dans nos champs je te vois , je t’adore ; 
Ton temple eft comme toi dans l’univers entier.
Je n’ai rien à t’offrir, rien à facrifier.
C’efl toi qui donnes tout. Ciel! protège une vie 
Qu’à celle de Datame , helas , j’avais unie !
A S T E R I E .
S’il nous f;ut périr tous, fi tel eft notre fort,
Nous favons vous & moi comme on brave la mort. 
Vous me l’avez appris ; vous gouvernez mon ame ;
Et je mourrai du moins entre vous & Datame.
Fin du quatrième aèîe..
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A C T E  V .
S C E N E  P R E M I E R E .
TEU CER , AZEM O N , A ST ER IE , M ERIO N E, 
LE HERAUT , Suite.
^  T e u c e r («k Héraut. )
xALlez ; dites-leur bien que dans leur arrogance , 
Trop longtems pour faibleffe ils ont pris ma clémence. 
Que de leurs attentats mon courage eft lafle,
Que cet autel affreux par mes mains renverfé
Eft mon plus digne exploit & mon plus grand trophée.
Que de leurs faâions enfin l’hydre étouffée ,
Sur mon trône avili, fur ma trifte maifon 
Ne diftîlera plus les flots de fon poifon.
11 faut changer de loix, il faut avoir un maître. —
(  Le Héraut fort. )
( à M erione. )
Et vous qui ne favez ce que vous devez être,
Vous qui toujours douteux entre Phares &  m o i,
Vous êtes cru trop grand pour fervir votre roi, 
Prétendez-vous encor , orgueilleux Merione,
Que vous pouvez abattre ou fou tenir m on  trône?
Ce roi dont vous ofez vous montrer fi jaloux,
Pour vaincre & pour régner n’a pas befoin de vous. 
Votre audace aujourd’hui doit être détrompée.
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Il faut dans le moment, les armes à la main,
Me combattre, ou marcher fous votre fouverain,
M e R i O n E.
S’il faut fervir vos droits , ceux de votre famille ,
Ceux qu’un retour heureux accorde à votre fille ,
Je vous offre mon bras, mes tréfors & mon fan g.
Mais fi vous abufez de ce fuprême rang,
Pour fouler à vos pieds les loix de la patrie,
Je la défends , Seigneur, au,péril de ma vie.
Père &  monarque heureux , vous avez réfolu 
D’ufurper malgré nous un empire abfnlu ,
De courber fous le joug de la grandeur fuprême 
Les miniftres des Dieux , & les grands, & moi-même. 
Des vils Cydoniens vous ofez vous fervir 
Pour opprimer la Crète &  pour nous affervir.
Mais de quelque grand nom qu’en ces lieux on vous 
nomme,
Sachez que tout l’état l’emporte fur un homme.
T e u c E R.
Tout l’état eft dans moi. — Fier &  perfide ami,
Je ne vous connais plus que pour mon ennemi : 
Courez à vos tyrans.
M E R I O S E.
Vous le voulez ?
T E U C E R.
J’efpère
Vous punir tous enfemble. Oui, marchez téméraire ; 
Oui, combattez fous eux ; je n’en fuis point jaloux.
Je les méprife allez pour les joindre avec vous.
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( « Azèmon. ) \
Et toi, cher étranger, toi, dont l'âme héroïque 
M’a forcé malgré moi d’aimer ta république ,
Toi, fans qui j’euffe ét4*dans ma trifte grandeur 
Un exemple, éclatant d’un éternel malheur ;
Toi par qui je fuis père, atten fous ces ombrages 
Ou le comble , ou la fin de mes fanglans outrages.
Ya , tu me reverras mort ou victorieux.
{ I l  f o r t . )
A Z E M O N.
Ah ! tu deviens mon roi. —  Rendez-moi, juftes Dieux, 
Avec mes premiers ans la force de le fuivre !
Que ce héros triomphe ou je ceffe de vivre !
Datame & tous les fiens , dans ces lieux rafiemblés , 
N’y feraient-ils venus que pour êcre immolés !
Que devient Aftérie? —  Ah ! mes douleurs nouvelles 
Me font encor verfer des larmes paternelles.
S C E N E  I L
A S T E R I E , A Z E M O N , G A R D E S .
C A S T E R I E.lel ! où porter mes pas, & quel fera mon fort ! 
A Z E M O N.
Garde-toi d’avancer vers les champs de la mort.
Ma fille ! —  de ce nom mon amitié t’appelle ;
Digne fang d’un vrai roi, fuis l’enceinte cruelle ; 
Fuis le temple exécrable où les couteaux levés 
Allaient trancher les jours que j’avais confervés.
i
i lA-'!
12 6  L E S  L O  I X  D E  M I  N O S ,
Tremble.
A S T E R I E .
Qui ? moi trembler ! vous qui m’avez conduite, 
Ce n’était pas ainfî que vous m’aviez inftruite.
Le ro i, Datame & vous , vous êtes en danger ,
C’eft moi feule , c’eft moi qui dois le partager.
A Z E M O N.
Ton père le défend.
A S T E R I E .
Mon devoir nie l’ordonne.
A Z E M O N.
Sans armes & fans force, hélas ! tout m’abandonne.
Aux combats autrefois ces lieux m’ont vu courir :
V a , nous ne pouvons tien.
A s t E R I E V  foulant fortir, )
Ne puis-je pas mourir ?
A Z E M O N (J e  mettant au-devant d’ elle. )
Tu n’en fus que trop près.
A S T E R I E .
Cette mort q u e  j ’ai vue, 
Sans doute était horrible à  mon «me abattue,
Inutile au héros qui vivait dans mon cœur ; 
j ’expirais en victime & tombais fans honneur.
La mort av.eç Batamê eft du moins généreufe ;
La gloire adoucira ma deftinée aftreufe.
Les filles de Cvdon toujours dignes de vous ,
Suivent dans les combats leurs paretis, leurs époux ;
Et quand la main des Dieux me demie un roi pour père, 
Quand je  -connais mon fang, faut-il q-u’il dégénère ? 
Les plaintes , les -regrets & les pleurs font perdus. 4S
«
A C T E
------ -
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Reprenez avec moi vos antiques vertus ; 
Et s’il en eft befoin raffermiffez mon ame. 
J’ai honte de pleurer fans fecourir Datame,
S C E N E  I I I .
Les perfonnages précédens D A T  A M E.
I D A T A M E.L apporte à tes pieds fa joie & fa douleur. 
A S T E R I E .
Que dis-tu ?
A Z E M O N.
Quoi mon fils ?
A S T E R I E .
Teucer n’eft pas vainqueur! 
D a t a m e .
11 l’e ft, n’en doutez pas ; je fuis le feul à plaindre. 
A S T E R I E .
V ous vivrez tous les deux. Qu’aurais-je en cor à craindre? 
O ciel ! ô providence ! enfin triomphe auffi 
De tous ces Dieux affreux que l’on adore ici. 
D a t a m e .
Il avait à combattre en ce jour mémorable 
Des tyrans de l’état le parti redoutable,
Les Arcontes , Phares , un peuple furieux 
Qui trnhiffant fon père a cru fervir fes Dieux.
Nous entendions leurs cris tels-que fur nos rivages 
Les fifSemens des vents appellent les orages ,
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Dene pouvoir mourir en combattant contr’eux.
Teucer a pénétré dans la prifon profonde ,
Où cachés aux rayons du grand aftre du monde,
On nous avait chargés du poids honteux des fers 
Pour être avec toi-même en facrifice offerts ,
Ainfi que leurs agneaux , leurs beliers, leurs geniffes, 
Dont le fang, difent-ils, plaît à leurs Dieux propices.
1 1  nous arme à l’inftant. Je reprends mon.carquois,
Mes dards, nies javelots dont ma main tant de fois 
Moiflonna dans nos champs leur troupe fugitive.
Bientôt de ces Cretois une foule craintive
F u it, oc laide un champ libre au héros que je fers.
La foudre eft moins rapide en traverfant les airs, 
li vole à ce grand chef, à ce fier Mérione,
11 l’abat à fes pieds ; aux fers on l’abandonne,
On l’enchaîne à mes yeux. Ceux qui le glaive en main 
Couraient pour le venger , l ’accompagnent foudain.
Je les vois fous mes coups roulans dans la pouffière.
Tout couvert de leur fang je vole au fanctuaire,
A cette enceinte horrible & fi chère aux Cretois , . /
Où de leur Jupiter les déteftables loix'
Avaient profcrit ta tête en holocaufte. offerte,
Où des voiles de mort indignement couverte 
On t’a vue à genoux le front ceint d’un bandeau : 
Prête à verfer ton fang fous les coups d’un bourreau ,
Ce bourreau facrilège était Phares lui-même ;
Il confervait encor l ’autorité fuprême
Qu’un délire facré lui donna fi lorsgtems
Sur les ferfs odieux de ce- temple habitans. < .
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Appellant Jupiter qui ne peut les entendre ;
Et pouffant jufqu’au ciel des hurlemens affreux.
Je les écarte tous , je vole au milieu d’eux ;
Je l’atteins , je le perce , il tombe & je m’écrie, 
Barbare ; Je t’immole à ma chère Aftérie.
De ma jufte vengeance & d’amour tranfporté 
J’ai traîné jufqu’à toi fon corps enfanglanté ;
Tu peux le voir , tu peux jouïr de ta vidime ;
Tandis que tous les liens étonnés de leur crime 
Sont tombés en filence , & faifis de terreur ,
Le front dans la pouffière aux pieds de leur vainqueur* 
A Z E M O N.
Mon fils ! je meurs content.
A s t e r i e .
O nouvelle patrie !
Ce jour eft donc pour moi le plus beau de ma vie !
Cher amant ! cher époux !
D A T A M E.
J’ai ton cœ ur, j’ai ta foi; 
Mais ce jour de ta gloire eft horrible pour moi. 
A S T E R I E .
Eft-il quelque danger que mon amant redoute ?
Non , Datame eft heureux.
D A T  A M E.
Je l’euffe été fans doute 
Lorfque dans nos forêts & parmi.nps égaux 
Ton grand cœur attendri donnait à mes travaux 
Sur cent autres guerriers la noble préférence ,• 
Quand ta main fut le prix de ma perfévérance ,
Je me croyais à toi. La fille d’Azémqn
Théâtre. Tom. VI. I
“W
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Pouvait avec plaifir s’honorer de mon nom.
Tu le fais, digne am i, ta bonté paternelle 
Encourageait l ’amour qui m’enflamma pour elle.
A z  E M o u.
Et je dois l’approuver encor plus que jamais. 
A s t é r i e .
Tes exploits , moneftime, & tes nouveaux bienfaits, 
Seraient-ils un obftacle au fuccès de ta flamme ? 
Qui dans le monde entier peut m’ôter à Datante ?
D  A T A M E.
Au fortir du combat, à ton père , à ton roi 
J’ai demandé ta main , j ’ai réclamé ta f o i ,
Non pas comme le prix de mon faible fervice ,
Mais comme un bien facré fondé fur la juftice,
Un bien qui m’appartient puifque tu l’as promis. 
Sanglant, environné de morts & d’ennemis,
Je vivais , je mourais pour la feule Aftérie.
A s t é r i e .
Eh bien eft-il en Crète une ame affez hardie 
Pour t’ofer difputer l’objet de ton amour ?
D A T -A M E.
Ceux qu’on appelle grands dans cette étrange cour ; 
Et qui femblent prétendre à cet honneur infigne, 
Déclarent qu’un foldat ne peut en être digne. —
S’ils ofaient devant moi-----
A Z E M 0 s .
Refpedable foldat,
Aftérie elt ta femme , ou Teucer eft ingrat.
A s t é r i e .
11 ne peut l ’être. ■ " - .»
r^ tSSStS
%XÀà&,
A  C T E  C I  N  Q U  I  E  M  B.  i ; i
D A T A M E .
On dit que dans cette contrée 
La majefté des rois ferait deshonorée.
Je ne m’attendais pas que d’un pareil affront,
Dans les champs de la Crète on pût couvrir mon front.
A s t é r i e .
Il fait rougir le mien.
D A T  A M E.
La main d’une prinéeffe 
Ne peut favorifer qu’un prince de la Grèce.
"Voilà leurs lo ix , leurs mœurs.
A s t é r i e .
Elles font à Inès ÿéuX
Ce que la Crète entière a de plus odieux.
De ces faineufes loix qu’ûn vante avec étude,
La première en ces lieux ferait l'ingratitude? —
La loi qui m’immolait à leurs Dieux en fureur 
Ne fut pas plus injufte , & n’eut pas moins d’horréur. 
Je refpede mon père, & je me fens peut-être 
Digne du fang des rois où j ’ai puifé mon être,
Je l’aime ; il m’a deux fois ici donné le jour.
Mais je jure par lu i, par to i, par mon amour 
Que s’il tentait la foi que ce cœur t’a donnée ,
Si du plus grand des rois il m’offrait l ’hyménéë ,•
Je lui préférerais Datame & mes déferts.
Datame eft mon feul bien dans ce vafte univers.
Je foulerais aux pieds trope, fceptre, couronné. 
Datame eft plus qu’un roi.
I  ij
iMim
Z Æ S  L O I X  D E  M I  N  O S , %
S C E N E  D E R N I E R E .
Les perfonnages précédons, TEUCER , MERIONE 
enchaîné , Cydoniens, Soldats , Peuple.
T  E U C E K.
On père te le donne, 
Il eft à toi. Nos loix fe taifent devant lui.
A s t é r i e .
Ah ! vous feul êtes jufte.
T  E ü c E R.
O ui, tout change aujourd’hui. 
O u i, je détruis en tout l’antique barbarie. 
Commençons tous les trois une nouvelle vie. 
Qu’Azémon foit témoin de vos nœuds éternels ,
Ma main va les former à de nouveaux autels.
Soldats, livrez ce temple aux fureurs de la flamme :
( On voit le temple en feu , &? une partie qui tombe 
dans le fond, du théâtre. )
Pour mon digne héritier reconnaiffez Datame. 
Reconnaiflez ma fille & fervez-nous tous trois 
Sous de plus juftes D ieux, fous de plus faintes loix,
( à Aftèrie. )
Le peuple en apprenant de qui vous êtes née ,
En déteftant la loi qui vous a condamnée,
Eperdu, confterné , rentre dans fon devoir , 
Abandonne à fon prince un fuprême pouvoir. —
( à Mèrione. )
V is , mais pour me fervir, fuperbe Mérione.
'(14)
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Ton maître t’a vaincu, ton maître te pardonne.
La cabale & l’envie avaient pu t’éblouïr ;
Et ton feul châtiment fera de m’obéïr. — ■
Braves Cydoniens, goûtez des jours profpères : 
Libres, ainfi que m oi, ne foyez que mes frères : 
Aimez les loix, les arts ; ils vous rendront heureux. -• 
Honte, du genre humain, facrifices affreux ,
Périffe pour jamais votre indigne mémoire ,
Et qu’aucun monument n’en conferve l’hiftoire !-— 
N obles, foyez fournis & gardez vos honneurs. —  
Prêtres, & grands, & peuple, adouciffez vos mœurs. 
Servez Dieu déformais dans un plus digne temple ;
Et que la Grèce inftruite imite votre exemple,
D A T A M E.
Demi-Dieu fur la terre, ô grand-homme ! ô grand roi ! 
Règne ; règne à jamais fur mon peuple & fur moi.
Je ne méritais pas le trône où l’on m’appelle ;
Mais j’adore Aftérie, & me crois digne d’elle.
Fin Au cinquième dernier aile. I
I iij
(  1 3 4  )
;N O T E S .
f i)  A  cheijî des rois que four les outrager.
Ï L  ne faut pas s’imaginer •*• qu’il y eût en Grèce un feul roi despotique, La tyrannie aftatique était en horreur; ils étaient les premiers magif- ' trats comme encor aujour­d’hui vers le feptentrion nous voyons plusieurs monarques afliijettis aux loix de leur ré- ■i publique. On trouve une§• grande preuve de cette véritédans l’Oedipe de Sophocle ; quand Ùedipe en colère con­tre Créon crie, Thèbes, Créon ' di1 j Tfjèbes, il né eft permis
comme à vous âe crier Thèbes, Thèbes. Et il ajoute , qu'il fe ­
rait bien fâché d'être roi , que 
fa  condition eft beaucoup meil­
leure que celle d'un monarque , 
qu'il eft plus libre &  plus heu­
reux. Vous verrez les mêmes fentitnens dansl’Eleétre d’Eu­ripide , dans les Suppliantes, 
8c dans prefqne toutes les tra­gédies grecques. Leurs au­teurs étaient les interprètes des opinions & des mœur$ de- toute la nation.
I
fa) En fleurant fu r un fils par lui-même immolé.
Le parricide eonfaeré d’Ido- piénée en Crète , n’eft pas le premier exemple de ces facri- nçes abominables qui ont
fouillé autrefois prefqne tou­te la terre. Voyez les notes fuivautes.
Pag. 71. ligne J.
Ont mi Sun ail tranquille égorger Polixeue.
Les poètes & les hiftoriens difent qu’on immola Polixène aux mânes d’Achille ; & Ho­mère décrit le divin Achille facrifiant de fa main douze ci­toyens Troyens aux mânes de Batrocle. C'eft.à-peu-près
l’hîftoîre des pVembers barba­res que nous avons trouvés dans l’Amérique feptentrio- nale. Il paraît par tout ce qu’on nous raconte des an­ciens tems de la Grèce, que fes habitans n’étaient que des
v-sss- --—4gaè*ï©>—*—
fauvages fuperftitieux & fan- gninaires, chez lefquels il y eut quelques Bardes qui chan­tèrent des Dieux ridicules & des guerriers très groffiers vi- vans de rapine. Mais ces Bar­
des étalèrent des images frap­
pantes & fublimes, qui fnb- juguent toujours l’imagina­tion.
(MB. Le lecteur s’apperce- vra aifément qu’on a oublié un numéro à cette note. )
( j )  Elle efl encor barbare.
Il faut bien que les peu­ples d’Occident, à commencer par les Grecs, fulfent des bar­bares du tems de la guerre de Troye. Euripide dans un fragment qui nous eft refté de la tragédie des Cretois , dit que dans leur île les prêtres mangeaient de la chair crue aux fêtes noâurnes de Bae- chus. On fait d’ailleurs que dans plufieurs de ces antiques orgies, Bacchus était furnom- mé mangeur de chair erne.Mais ce n’était pas feule­ment dans l’ufage de cette nourriture que conlïftait alors la barbarie grecque. Il ne faut qu’ouvrir les poèmes d'Ho­mère pour voir combien les mœurs étaient féroces.C’eft d’abord un grand roi qui refufe avec outrage de rendre à mi prêtre fa fille dont ce prêtre apportait la ranqou ; c’eft Achilie qui traite ce roi de lâche & de chien. Diomè­de blefie Vénus & Mars qui revenaient d’Ethiopie où ils avaient fôupé avec tous les Dieux. Jupiter qui a déjà pendu fa femme une fois, la menace de la pendre encore. Agamemnon dit aux Grecs af- femblés, que Jupiter machine
contre lui la plus noire des perfi­
dies. Si les Dieux font perfi­des, que doivent être les hom­mes !Et que dirons - nous de la générofité d’Achille envers Heftor ? Achille invulnéra­ble , à qui les Dieux ont fait une armure défenfive très inutile ; Aehille fécondé par Minerve , dont Platon fit de­puis le Logos divin, le Verbe; Achille qui ne tue Hector que parce que la fageffe fille de Jupiter, le Logos, a trompé ce héros par le plus infâme menfonge, & par le pins abo­minable preftige. Achille en­fin ayant tué ft aifément pour tout exploit le pieux Heftor, ce prince mourant prie fou vainqueur de rendre fou corps fanglant à fes part-ns : Achille lui répond , je  voudrais te ha­
cher par morceaux £f te man­
ger tout crud. Cela polirait jtiftifier les prêtres Cretois, s’ils n’étaient pas faits pour fervir d’exemple.Achille ne s’en tient pas là; il perce les talons d’Heélor , 
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exploits de Cannibales ; il avait la fièvre chaude ; & les Grecs étaient atteints de la rage.Voilà pourtant ce qn’on eft convenu d’admirer de L’Eu-
(4) Ces durs Cydonit
La petite province de Cy- don eft au nord de l’ile de Crète. Elle défendit longtems fa liberté, & fut enfin afiii- jettie par les Cretois, qui le furent enfuite à leur tour par
phrate au mont Atlas, parce que ces horreurs abfurdes fu­rent célébrées dans une lan­gue harmonieufe qui devint la langue univerfelle.
les Romains, par les empe­reurs Grecs, par les Sarra- zins , par les Croifés , par les Vénitiens, par îesTurcs. Mais par qui IesTurcs le feront-ils?
sgr
(5) Le temple de Oortine,
La ville de Gortine était la | avait élevé le fomeux temple capitale de la Crète, où l’on I de Jupiter.
(cf) De fept ans en fept ans. 
Le but de cette tragédie eftde prouver qu’il faut abolir une loi, quand elle eft injufte.L’hiftoire ancienne , e’eft- à-dire la Fable , a dit depuis longtems que ce grand Isgif- lateur Minos , propre fils de Jupiter, & tant loué par le divin Platon , avait inllitué des facrifices de fang humain.Ce bon & fage législateur immolait tous les ans fept jeu­nes Athéniens : du moins Vir­gile le dit ;
I n  f o r ib u s  le th u m  ^ tn d ro g e o  t u m  
p e n d e r-e  posn as
Ç e c ro p id a  j u j j t , m ife m m  fe p ie n a  
q u o t  a m is
Ç o rp o ra  n a io r u m .
Ce qui eft aujourd’hui
moins rare qu’un tel facrifice, c’eft qu’il y a vingt opinions différentes de nos profonds fcholiaftes fur le nombre des vi&imés &fur le tems où elles étaient facrifiées au monftrc prétendu , connu fous le nom de Minotaure , monftre qui était évidemment le petit-fils du. fage Minos. .Quelqn’ait été le fondement de cetts fable, il eft très vrai- femblable qu’on immolait des hommes en Crète, comme dans tant d’autres contrées. Sanchoniaton, cité par Eufè- be, o) prétend que cet aéte de religion fut inftitué de 
tems immémorial. Ce Sancho­niaton vivait longtems avant l’époque où l’on place Moïfe, 
&  huit cent ans après Tirant,
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l’un des législateurs de l’Egy­pte , dont les Grecs firent de­puis le premier Mercure.Voici les paroles de Sancho- niaton traduites par Phiion de Biblos, rapportées par £u- fèbe.„ Chez les anciens , dans ,, les grandes calamités, les ,, chefs de l’état achetaient le „  falut du peuple en imrno- „  lant aux Dieux vengeurs ,, les plus chers de leurs en- ,, fans. lions (ou Chronos fe- „ Ion les Grecs , ou Saturne ,, que les Phéniciens appel- ,, lent Ifr û é l,&  qui fut de- „  puis placé dans le ciel )  fa- ,, crifia ainfi fon propre fils „  dans un grand danger on fe „ trouvait la république. Ce „ fils s’appeilait Jeiid : il l’a- ,, vait eu d’une fille nommée ,, Annobret 5 & ce nom de ,, Jeiid fignifie en phénicien „ premier né. “Telle eft la première of­frande à l’Etre éternel dont la mémoire foît reftée parmi les hommes ; & cette première offrande eft un parricide.Il eft difficile de favoîr pré- cifément fi les Braemanes avaient cette coutume avant les peuples de Phénicie &  de Syrie ; mais il eft malheureu- feroent certain que dans l’In­de , ces facrifices font de la plus haute antiquité, & qu’ils n’y font pas encor abolis de nos jours , malgré les efforts des mahométans.Les Anglais, les Hollan­dais , les Français qui ont dé­ferlé leur pays pour aller
commercer & s’égorger dans ces beaux climats, ont vu très fonvent de jeunes veuves ri­ches &  belles fe précipiter par dévotion fur le bûcher de leurs maris , en repouffant leurs etifans qui leur, ten­daient les bras, & qui les con­juraient de vivre pour eux. C’eft ce que la femme de l’a­miral Rouffel vit il n’y a pas longtems fur les bords du Gange. Tantum relligio fotuit 
fuadere malarum !Les Egyptiens ne man­quaient pas de jetter en céré­monie une fille dans le Nil, quand ils craignaient que ce fleuve ne parvînt pas à la hauteur nécefïaire.Cette horrible coutume du­ra jufqu’au règne dePtolomée Lagus ; elle eft probablement auffi ancienne que leur reli­gion &  leurs temples. Nous ne citons pas ces coutumes de l’antiquité pour faire parade d’une fcience vaine; mais c’eft en gémiffant de voir que les fuperftitions les plus barbares femblent un inftinét de la na­ture humaine ; & qu’il faut un effort de raifon pour les abolir.Lycaon & Tantale fervant aux Dieux leurs enfans en ra­goût , étaient deux pères fn- perftitieux qui commirent un parricide par piété. Il eft beau aux mythoiogiftes d’avoir Imaginé que les Dieux puni­rent ce crime, au - lieu d’a­gréer cette offrande.S’il y a quelque fait avéré dans l’hiftoire ancienne, c’eft
âu5lés«, m
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la coutume de îa petite nation connue depuis en Paleftine fous le nom de Ju ifs. Ce peu­ple , qui emprunta le langa­ge , les rites & les ufages de fes voifins , non - feulement immola fes ennemis aux dif­férentes divinités qu’il adora, jufqu’à la tranfmigration de Babîlone $ mais il immola fes enfans mêmes. Quand une nation avoue qu’elle a été très îongtems coupable de ces abo­minations , il n’v a pas moyen de difputer contr’elle h il font la croire.Outre le facrifice de Jephté qui eft affez connu , les Juifs avouent qu'ils brûlaient leurs fils & leurs filles en l’honneur de leur Dieu Moloc dans la vallée deTophet.Moloc figni- fie à la lettre le Seigneur : 
œdifîcaserunt excelfa in To- 
fb e t , quæ eft in -salle jüiorum 
Hennon, ut incenderent fui os 
fuos ftl'msfuas igné, h) ,, Ils,, ont bâti des hauts lieux en ,, Tophet,qui eft dans la val- ,, iée des enfans d’Hennon , ,, pour y mettre en cendre „  leurs fils & leurs filles par „  le feu.Si les Juifs /estaient fou- vent leurs enfans dans le feu pour plaire à la Divinité , ils nous apprennent suffi qu’ils les faifaient mourir quelque­fois dans l’eau. Ils leur éera- faient la tête à coups de pierre au bord des ruificaux : c) ,, Vous immolez aux Dieux „ vos enfans dans des tor-
„ rens fous des pierres.Il s'eft élevé une grande difpute entre les favans fur Je premier facrifice de trente- deux filles offert au Dieu A- donaï, après la bataille ga­gnée par la horde Juive fur la horde Madianite dans le petit défert de Madian Arabe , fous le commandement d’Eléazar, du tems de Moife, On 11e fait pas positivement en quelle année.Le livre facré, intitulé i ) 
les Nombres , nous dit que les Juifs , ayant tué dans le com­bat tous les mâles de la horde Madianite & cinq rois de cette horde , avec un prophète 5 & ,Moife leur ayant ordonné I après la bataille de tuer tou- jà tes les femmes , tontes les g veuves, & tous les enfans à la ; matnmelle, on partagea en- 1 fuite le butin qui était de qua- 
rantc mi lie , neuf cent livres en 
or , à compter le Jîcle à fix francs de notre monnoie d’au­jourd’hui ; plus , fix cent foi- xante &  quinze mille brebis , foixante& douze mille bœufs, foixante & un mille ânes , trente-deux mille filles vier­ges ; le tout étant, le refte des dépouilles ; & les vainqueurs étant au nombre de douze mille , dont il n’y en eut pas un de tué.Or du butin partagé entre tous les Juifs , il y eut tren­te-deux filles pour la part du Seigneur.
6) Jérémie cliap. VII. v. 13. 
c) Haïe chap. xL V III.
d ) Nombres chap. XXX.
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Plufieurs commentateursont jugé que cette part du Sei­gneur fut lin holocaufte , un facrifice de ces trente - deux filles ; puifqu’on ne peut dire qu’on les voua aux autels, at­tendu qu’il n’y eut jamais de religieufes chez les Juifs 5 & que s’il y avait eu des vierges confacrées en Ifraël, on n’au­rait pas pris des Madianites pour le fervice de l’autel : car il eft clair que ces Madianites étaient impurs, pnifqu’ils n'é­taient pas Juifs. On a donc con­clu que ces trente-deux filles avaient été immolées. C’eft un point d’hiftoire que nous InifTons aux doftes à difcuter.Ils ont prétendu anffi que le maffacre de tout ce qui était en vie dans Jérico fut un vé­ritable facrifice. Car ce fi.it un anathème , un vani, une offrande ; & tout fe fit avec la plus grande folemnité. Après fept proceffions auguftes au­tour de la ville pendant fept 
jours, on fit fept fois l.e tour de la ville , les lévites portant l’arche d’alliance , & devant l’arche fept autres prêtres Ton­nant dn cornet- A la feptiéme procelfion de ce feptiéme jour, les murs de Jérico tombèrent d’eux-mêmes. Les Juifs im­molèrent tout dans cette cité, vieillards, enfans, femmes , filles , animaux de toute efpè- 
ce-, comme il eft dit dans l’hïf- toire de Jolhé.Le maffacre du roi Agag fut inconteftablement un fa­crifice , puifqu’il fut immolé par le prêtre Samuel qui le
dépeça en morceaux avec un couperet, malgré la promeffe &la foi du roi Saiil qui l’avait reçu à rançon comme fon pri- fonnier de guerre.Vous verrez dans V E fa ifv r  
Vhtjioin de Fefprit&fdes meurs 
des nations les preuves que les Gaulois & les Tentons , ces Teutons dont Tacite fait fem- blant d’aimer tant les mœurs honnêtes, faifaient de ce s exé­crables facrifices auffi com­munément qu’ils couraient an pillage & qu’ils s’enyvraient de mauvaife bière.La déteftable fnperftitioh de faerifier des viétimes hu­maines fetnhle être fi naturel­le aux peuples fanvages,qu’au rapport de Procope un certain Théodebert, petit-fils de Clo­vis , & roi du pays Meffin , immola des hommes pour a- voir un heureux fuecès dans une courfe qu’il fit en Lom­bardie pour la piller. Il ne manquait que des Bardes Tu- defques pour chanter de tels exploits.Ces facrifices dn roi Meffin étaient probablement un relie de l’ancienne fuperftition des Francs fes ancêtres. Nous ne favons que trop à quel point cette exécrable coutume avait prévalu chez les anciens W d -  
cbes que nous appelions G«u~ 
loisi c’était-là cette fimplicité, cette bonne foi, cette naïveté gauloife que nous avons tant vantée. C’était le bontems, quand des Druides , ayant pour temples des forêts , brû­laient lès enfans de leurs con-
------------
140 N o t e s .
I
citoyens dans des ftatues d’o- fier plus hideufes que ces drui­des mêmes.Les fauvages des Lords du Rhin avaient suffi des efpèccs de Drtàiejfàs, des forcières fa- erées, dont la dévotion confif- tait à Égorger folemnellement des petits garçons & dés peti­tes filles dans de grands baf- fins de pierre, dont quelques- uns fubfiftent encore , & que le profefieur Schœpfiin a déf­îmes dans fon Alzatia illuftra- 
ta. Ce font-là les monumens de cette partie du monde : ce font - là nos antiquités. Les Phidias , les Pi axitèîcs , les Seopas , les Mirons en ont lailfé de différentes.Jules Céfar ayant conquis tous ces pays fauvages , vou­lut les civilifer. Il défendit aux druides ces a£les de dé­votion fous peine d’être brû­lés eux-mêmes , & fit abattre les forêts où ces homicides religieux avaient été commis. Mais ces prêtres perfiftèrent dans leurs rites. Ils immo­lèrent en fecret des enfant;, difant qu’il vaut mieux obéir à Dieu qu’aux hommes ; que Céfar n’était grand pontife qu’à Rome ; que la religion druidique était la feule véri­table , & qu’il n’y avait point de falut fans brûler de petites filles dans de l’ofier , ou fans les égorger dans des grandes cuves.Nos fauvages ancêtres , ayant lailfé dans nos climats la mémoire de ces coutumes , l’Inquifition n’eut pas de pei­
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1
terre. Les deux vidHmes fu­rent conduites au bûcher fo- lemael pur un éieéteur Pala­tin , & par un éieéteur de Brandebourg : quatre - vingt princes ou feigneurs de l’Em­pire y affilièrent. L’empereur Sîgifmond brillait au milieu d’eux , comme le Joleil au m i. 
lieu des aftres , félon l’exprpf- fton d’un favant prélat Alle­mand. Des cardinaux , vêtus de longues robes traînantes , teintes en pourpre, rebraiïees d’hermine , couverts d’un im- menfg chapeau auffî de pour­pre, auquel pendaient quin­ze houppes d’or , fiégeaient fur la même ligne que l'em­pereur , au-defius de tous les princes. Une Foule d’évêques & d’abbés étaient au-delfous , ayant fur leurs têtes de hau­tes mitres étincelantes de pierres précieufes. Quatre centdo&eiirs fur un banc plus bas tenaient des livres h la main : vis - à - vis on voyait vingt- fept ambaffadeurs de toutes les couronnes de l’Eu­rope , avec tout leur cortège. Seize mille gentilshommes rempliflaient les gradins hors de rang , deftinés pour les curieux.Dans l’arène de ce vafte cirque étaient placés cinq cent joueurs d’inftrumens qui fe faifaient entendre alternati­vement avec la pfalmodie. Dix-huit mille prêtres de tous les pays de l’Europe écou­taient cette harmonie ; & fept cent dix - huit eourtifannes magnifiquement parées,entre­
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mêlées avec eux , ( quelques auteurs difent dix-huit cent 1 compofaïentie plus beaufpee- tacle que Fefprit humain ait jamais imaginé.Ce fut dans cette augnfte affemblée qu’cn brûla Jean 
&  Jérôme en l’honneur du même Jélhs-Ghrift qui rame­nait la brebis égarée fur fes épaules. Et les flammes en s’élevant , dit un auteur du. tems, allèrent réjouir le ciel empîrée.1! faut avouer,après un tel fpeftacle , que lorfque le Pi­card Jean Chauvin offrit le fa- crifice de l’Efpagnol Michel Servet, dans une pile de fa­gots verds, c’était donner les marionnettes après l’opéra.Tous ceux qui ont immolé ainfi d’autres hommes, pour avoir en des opinions contrai­res aux leurs , n’ont pu cer­tainement les facrifier qu’à Dieu. Que Polyeufte & N mar­que , animés d’un zèle indif. cret, aillent troubler une fête qu’on célèbre pour la profpé- rité de l’empereur ; qu’ils bri- fent les autels, les ftatues , dont les débris éerafent les femmes &  les enfans ; ifs ne font coupables qu’envêrs les hommes qu’ils ont pu tuer ; & quand on les condamne à mort, ce n’eft qu’un afte de juftiee humaine. Mais quand il ne s’agit que de punir des dogmes erronés , des propo- fitions mai - Tonnantes, c’eft un véritable facrifîce à la Di­vinité.On pourait encor regarder
F
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comme un faerifice notre St. Barthelemi ( dunt nous célé­brons i’anni.verfaire dans cet­te année centenaire 1772 ) ,  s’il y avait eu plus d’ordre & plus de dignité dans l’exécu­tion.Ne fut-ce pas un vrai fa­erifice que la mort d’Anne Dubourg prêtre & confeiller au parlement, également ref- peété dans ces deux minîf- tères ? N’a-t-on pas vu d’au­tres barbaries plus atroces , qui fouléveront longtems les efprits attentifs & les cœurs fenfibtes dans l’Europe entiè­re ? N'a-t-on pas vu dévouer
à une mort affreufe & à la torture plus cruelle que la mort, deux enfans qui ne mé­ritaient qu’une correftion pa­ternelle ? Si ceux qui ont commis cette atrocité ont des enfans , s’ils ont eu le loifir de réfléchir fur cette horreur, fi les reproches qui ont frappé leurs oreilles de toutes parts ont pu amollir leurs cœurs , peut-être verferont-ils quel­ques larmes en lifant cet écrit ? Mais auffi n’eft-il pas jufte que les auteurs de cet horrible a fi affinai public foient à jamais en exécration au genre-humain.
' (7) . . . . .  n'accepta point lejtmg d'Iphigénie,
Flufieurs anciens auteurs af­fûtent qu’Iphigéniefuten effet facrifiée:d’autres imaginèrent la fable de Diane & de la bi­che. Il eft encor plus vrai- femblable que dans ces tems barbares un père ait facrifié fa fille , qu’il ne l’eft qu’une
Déeffe , nommée Diane , ait 1 enlevé cette viétime , & mis ; une biche à fa place ; mais cette fable prévalut: elle eut cours dans toute l’Afie com­me dans la Grèce , & fervit de modèle à d'autres fables.
(8) S ’il naquit parmi vous ; s'il lance le tonnerre.
Les Cretois diraient Minos fils de Dieu, comme les Thé- bains difaient Racchus & Her­cule fils de Dieu , comme les Argiens le difeient de Caftor & de Follux, les Romains de Romnlus ; comme enfin les' Tartarcs l’ont dit de Gengis- kan., comme toute la fable l’a chanté de tant de héros &  de légiflateurs , ou de gens qui ont paffé pour tels.
Les do&es ont examiné fé- rieufement fl Jupiter le maî­tre des Dieux & le père de Minos était né véritablement en Crète , & fi ce Jupiter avait été enterré à Gortis, ou Gortine , on Cortine.C’eft dommage que Jupiter joit un nom latin. Les do&es ont prétendu encor que ce nom latin venait de Jovis, dont on avait fait Jovis pa-
xA
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ter , Jov piter , Jupiter, & 
que ce Jov venait de Jeova , oit Hiao , ancien nom de Dieu en Syrie , en Egypte , en Phénicie.Ceux qu’on appelle théolo- giens, dit Cicéron , comptent trois Jupiter , deux d’Arca­die & un de Crète, a) Princi- 
fio  Joves très numermit H qui 
iheologi apfelhmtur.
11 eft à remarquer que tous les peuples qui ont admis ce Jupiter, ce J o v  , l’ont tous armé du tonnerre. Ce fut l’at­tribut réfervé au Souverain des Dieux en Afie , en Grèce, à Rome ; non pas en Egypte, parce qu’il n'y tonne prefque ■ jamais. La théologie dont | |  parle Cicéron ne Fut pas éta- £, blie par les philoCophes. Ce-; lui qui a dit
P r im a s  in- c rb e  D e o s  f e c i t  t im o r  av­
i l i  c a  a e io  f u l m i n a  c u m  c a d e re n t .
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n’a pas eu tort. Il y a bien plus de gens qui craignent qu’il n’y en a qui raifonnent 
&  qui aiment. S’ils avaient raifonné, ils auraient conqn que Dieu l’auteur de la natu­re envoyé la rofée comme le tonnerre & la grêle ; qu’il a fait des loîx fuivant iefqnel- les le tems eft ferein dans un canton tandis qu’il eft orageux dans un autre ; & que ce n’eft point du tout par mauvaife humeur qu’il fait tomber la foudre à Babilone tandis qu’il ne la lance jamais fur Mem­phis. La réfignation aux or­dres éternels & immuables de la Providence nniverfelle eft une vertu ; mais l’idée qu’un homme frappé du tonnerre eft puni par les Dieux , n’eft qu’une pufillanimité ridi­cule.
(9) Par des amours affreux , étonna la nature.
Non - feulement Platon & Ariftote attellent que Minos ee lieutenant de police des enfers autorifa l’amour des garqons ; mais les avantures de fes deux filles ne fuppo- fent pas qu’elles enflent reçu une excellente éducation. N’admirez-vous pas les fcho- lïafles qui, pour fauver l’hon­neur de Pafiphaé , imaginè­rent qu’elle avait été amou- reufe d’un gentilhomme: Cre­tois nommé Taures, que Mi- , nos fit mettre à la Baftiile de
|  a) De nuturâ Dearum, Liv. III.
Crète fous la garde de Dédale?Mais n’admirez- vous pas davantage les Grecs qui ima­ginèrent la fable de la t'ache d’airain ou de bois , dans la­quelle Pafiphaé s’ajnfta fi bien que le vrai taureau dont elle était folle y fut trompé ?Ce n’était pas allez de mou­ler cette vache , il falait qu’elle fût en chaleur , ce qui était difficile. Quelques commentateurs de cette fable abominable , ont ofé dire que la reine fit entrer d’abord une
ÈlMs~




geniffe amourenfe dans le creux de cette ftatue , & fe mit enfuîte à fa place. L’a­mour eft ingénieux ; mais voi­là un bien exécrable emploi du génie. Il eft vrai qu’à la honte, non pas de l’humani­té , mais d’une vile efpèce d’hommes brute & dépravée, ces horreurs ont été trop com­munes , témoin le fameux no­
mmas ôf qui fe de Virgile , témoin le bouc qui eut les faveurs d’une helle Egyp­tienne de Menées, lorfqn’Hé- 
rodote était en Egypte ; té­moin les loix juives portées contre les hommes &  les fem­mes qui s’accouplent avec les animaux , &  qui ordonnent qu’on brûle l’homme & la bête : témoin la notoriété pu­blique de ce qui fe paffe encor en Calabre. Témoin l’avis nouvellement imprimé d’un bon prêtre luthérien de Li­vonie , qui exhorte les jeunes garqons.de Livonie & d’Efto- nie à ne plus tant fréquen­ter les geniffes , les âneffes , les brebis &  les chèvres.La grande difficulté eft de favoir au jufte 11 ces conjonc­tions affreufes ont jamais pu produire quelques monftres. Le grand nombre des ama­teurs du merveilleux, qui
prétendent avoir vu des fruits de ces accouplemens* S  fur- tout des finges avec les filles, n’eft pas une raifon invincible pour qu’on les admette ; ce n’eft pas non plus une raifon abfolue de les rejetter. Nous ne connaifTons pas allez tout ce que peut la nature. St. Jérôme rapporte des hîftoi- res de centaures &  de fatyres dans fon livre des Pères du 
défert. St. Auguftin dans fon trente-troiiïéme fermon à fes frères du défert, a vu des hommes fans tête qui avaient deux gros yeux fur leur poi­trine^  d’autres qui n’avaient qu’un œil au milieu du Front ; mais il faudrait avoir une bonne atteftation pour toute l’hiftoire de Minos, de Pafi- phaé , de Théfée , d’Ariane , de Dédale & d’Icare. On ap­pelait autrefois effrits forts , ceux qui avaient quelques doutes fur cette tradition.On prétend qu’Euripide compofa une tragédie de Pct- 
Jifhaé. Elle eftdu moins comp­tée parmi celles qui lui font attribuées , &  qui font per­dues. Le fujet était un peu fcabreiix ; mais quand on a lu Poliphême, on peut croire que Pà/iphaé fut mife fur le théâtre.
(10) Fout noble dans notre île a le droit refpeBé, £ÿc.
C’eft le liberum veto des Polonais ; droit cher & fatal , qui a caufé beaucoup plus de malheurs qu’il n’en a préve­nu. C’était le droit des tri­
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dans une aflemblée, elle peut I devenir une arme offenfive j trop dangereufe, & faire pé­rir toute une république. Comment a-t-on pu Convenir qu’il fuffirait d’un yvrogne pour arrêter les délibérations de cinq ou fix mille fages ? Stippofé qu’un pareil nom­bre de fages puifle eitifter. Le feu roi de Pologne Staniflas Leskfinky dans fon loifir en Lorraine écrivit fouvent con­tre ce libenim -veto &  contre cette anarchie dont il prévit I les fuites. Voici les paroles | me'morablesqu’on trouve dans I fon livre intitulé la voix Au 
-Citoyen imprimé en 1749.,, Notre tour viendra fans „ doute , où nous ferons ia „ proie de quelque fameux
„  conquérant. Peut-être mê- ,, mé les puifiances vosfmes „ s’accorderont - elles à par- ,, tager nos états ; “ ( page 19. ) la prédiéHon vient de s’accomplir. Le démembre­ment de la Pologne eft le châ­timent de l’anarchie affretife dans laquelle un roi fage, humain , éclairé , pacifique , a e'té aflâffine' dans fa capi­tale , & n’a échappé à la mort que par un prodige, Il lui refte un royaume plus grand que la France, & qui ponra devenir un jour floriffant fi 
on peut y détruire l’anarchie, comme elle vient d’être dé­truite dans la Suède , & fi la liberté peut y fubfifter avec la royauté.
( il)  2'CcJÎ qu’un Ihü dé carnage<
C’était à l’entrée dii tem­ple qu’on tuait les viétimes. Le fanclnaire était réfervé pour les oracles , les conful- tations & les autres fima- grées. Les bœufs, les mou- 'tons , les chèvres étaient im­molés dans le Bériptke.Ces temples des anciens, excepté ceux de Vénus & de Flore, notaient au fond que des boucheries en colonnades. Les aromates qu’on y brûlait étaient abfohiment néceŒu- res pour diffiper un peu la puanteur de ce carnage con­tinuel. Mais quelque peine qu’on prît pour je.tter.au loin, les relies des cadavres , ies boyaux, la fiente de tant d’a-
Tbèatre. Tom. VI.
nîmaux , pour laver le pavé couvert de fang, de fiel, d’ti- riue & de fange ; il était bien difficile d’y parvenir,L’hiftorien Flavien Jofepit dit qu’on immola deux cent cinquante raille viétimes en deux heures de tems à la Pâ­que qui précéda la prtfe de Jérufalem. On fait combien ce Jofeph était exagérateur j quelles ridicules hyperboles il employa pour faite valoir fa miférabie nation j quelle profufion de prodiges imper- tinens il étala ; avec quel mé­pris ces menfonges furent re­çus par les Romains 5 comme il fut relancé par élppion, & comme il répandit par de
14 5 N  o; t  e  s.
nouvelles hyperboles à celles qu’on lui reprochait. On a remarqué .-qu’il aurait fahi plus de cinquante mille prê­tres, boucliers pour examiner, pour tuer en cérémonie, pour dépecer, pour partager tant d'animaux. Cette exagération eft inconcevable 5 mais enfin il eft certain que les viétimes étaient nombreufes dans cette boucherie comme dans tontes les autres. L’ufage de refer- ver les meilleurs morceaux pour les prêtres était établi par toute la terre connue , excepté dans les Indes & dans les pays au-delà du Gange. C’eft ce qui a fait dire à un cé­lèbre poète Anglais,,
T h c p r î e jh  e a t r o j l - b e e f ,  a n d  th e  
p e e p k  f i a r s .
le s  prêtres font à table , & le 
fat peuple admire.
On ne voyait dans les tem­ples que des étaux , des bro­ches , des grils, des couteaux de cuifine, des écumoires, de longues fourchettes de fer , des .cueillers ou des eueilliè- res à pot, de grandes jarres pour mettre la graille , & tout ce qui peut infpirer le
dégoût St l’horreur. Rien ne contribuait plus à perpétuer cette dureté & cette atrocité de mœurs , qui porta enfin les hommes à facrilïer d’au­tres hommes & jufqu’à leurs propres enfans. Mais les fa- crifices de l’inquifition dont nous avons tant parlé , ont été cent fois plus abomina­bles. Nous avons fubftitué les bourreaux aux bouchers.An refte , de toutes les greffes malles appellées Tem- 
fies en Egypte & à Babilo- ne , & du fameux temple d’Ephèfe regardé comme la merveille des temples, aucun 11e peut être comparé en rien à St. Pierre de Rome , pas même à St. Paul de Londres, pas même à Ste. Geneviève de Paris que bâtit aujourd’hui Mr. Souflot, & auquel il def- tine un dôme plus î'velte que celui de St. Pierre , & d’un artifice admirable. Si les an­ciennes nations revenaient au momie , elles préféreraient fans doute les belles mufiques de nos églifes à des bouche­ries , & les fermons de Til- lotfon & de Maffillon à des augures.
(12) Le monde avec lenteur marche vers la fagcjfe.
A 11e juger que par les ap­parences , & fuivaut les fai­bles conjectures humaines, par quelle multitude épou­vantable de fiécies & de ré­volutions n’a-1-il pas falu 
P a lle r avant quenous enflions
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font ceux de la Syrie , de l’Egypte , des Indes , de la Chine. Tontes ces ruines fe font élevées fur d’autres rui­nes. Il eft très vraifemblable que l’île Atlantide ( dont les îles Canaries font des relies ) ,  étant.englputie dans l’Occan, lit refluer les eaux vers la Grèce , & que vingt déluges locaux détruifîrent tout vingt fois avant que nous exiftaf-
fions. Nous femmes des four­mis qu’on écrafe fans cefle &  qui fe renouvellent. Et pour que ces fourmis rebâtiffent leur habitation , & pour qu’elles inventent quelque chofe qui reffembie à une police & à «ne morale, que defiécles de barbarie ! quelle province n’a pas fes fauvages!Tout philofophe peut dire 
I n  q u a  f i r è b e b a t  b a tb a r a  t e r r a  f u i t .
(13) Nous n'avens point d'autels ok le faible t'implore.
Pinfieurs peuples furent longtems fans temples &fans autels, &  fiirtout les peuples 
Nomades. Les petites hordes errantes qui n’avaient point encor de ville forte, portaient de village en village leurs Dieux clans des coffres fur des charrettes traînées par des bœufs, ou par des ânes, ou fur le dos des chameaux, ou fur les épaules des hommes. Quelquefois leur autel était une pierre , un arbre , une pique.Les Idtiméens , les peuples de l’Arabîe-Pétrée, les Arabes du défert de Syrie , quelques Sabéens portaient dans des cadettes les repréfentations groffières d’une étoile.Les Juifs , très longtems avant de s’emparer de Jéru- falem , eurent le malheur de porter fur une charrette l’i­dole du Dieu Moloc , & d’au­tres idoles dans le défert : por­
tait! tabernaçulum Moloc vef- 
a )  A m o s  v .  S 6 .
tri , a) £9" imaginem iiolorum 
■ vefirorumfins Dci veftri, quie 
feciftis vobis.Il eft dit dans l’hiftoire des 
Juges qu’un Jonatham , fils de Gerfom fils aîné de Moïfe, fut le prêtre d’une idole por­tative que la Tribu de Dan 
b )  avait dérobée à la Tribu d’EphraïmLes petits peuples n’avaient donc que des Dieux de cam­pagne î ( s’il eft permis de fe fervir de ce mot ) tandis que les grandes nations s’étaient ftgnalées , depuis piufieurs fiécles , par des temples ma­gnifiques. Hérodote vît l’an­cien temple de T yr, qui était bâti douze cent ans avant ce­lui de Salomon. Les temples d’Egypte étaient beaucoup plus anciens. Platon , qui voyagea longtems dans ce pays, parle de leurs ftatues qui avaient dix mille ans d’antiquité. Ainlî que nous l’avons déjà remarqué ail- 
'b) Juges C h . XVIIX.
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leurs -, fans pouvoir trouver tie raifons dans les livres pro­fanes , ni pour le nier , ni pour le croire.• 'Voici les propres paroles ale Platon an fécond livre des loix, ,, Si 011 veut y'faire attention on trouvera ' en „ Egypte des ouvrages de peinture cfe de fculpture,„ Faits depuis dix mille arts ,, qiiinefontpasmoinsbeaux ,, que ceux d’aujourd’hui, &,, qui furent exécutés préci- ,, rément fuivant les mêmes règles ; quand je dis dix „ mille ans, ce u’eft pas une „ façon de parler, c’eft dans ,, la vérité la plus exaéte.Ce pafiage de Platon qui ne farprit perfonne en Grè­ce , ne doit point nous éton­ner aujourd'hui. On fait que l’Egypte a des monumens de fculpture & de peinture qui durent .depuis plus de qua­tre mille ans au moins. Et dans un climat ii fec &  fi égal, ce qui a fubiifté quaran­te fiéotes , en peut lubfifter cent humainement parlant.Les chrétiens qui dans les premiers tems étaient des hommes fimpîes retirés de la foule , ennemis des richeffes & du tumulte-; des efpèccs de t thérapeutes , d’efièniens , de j caraïtes , de faraemanes ; ( fi j on peut comparer le faint au j profane) les chrétiens, dis- 1 je , n’eurent ni temples , ni autels pendant plus de cent quatre-vingt ans. Ils avaient en horreur l’eau Inftraîe , ■ l’encens, les cierges, les pro­
cédions , les habits pofftifi eaux. Iis n’adoptèrent ees ri­tes des nations , ne les épu­rèrent & rie les fanftifièrent qu’avec le tems. N om  fam­
ines fartant, excepté dans les 
temples, dit Tertuliien. Athé- nagore . Origène , T'atien , Théophile , déclarent qu’il ne faut point de temples aux chrétiens. Mais celui de tous qui en rend raifon avec le plus d’énergie eft 'Mimttïm 
F é lix , écrivain du troifiéme fiéele de notre ère vulgaire,,, jVutntis aidera nos occul- „ tare quoi colimus ,J t delà- 
,, bra Ôf aras non habemus ? ,, .Quoi enim fimulacrmn Dca ,, fingam , cum J î  reâlè exifti- ,, nses f .t  Des bomo ipfe Jimu- ,, lacrum l Templum quoi ex- 
„  trumn , cîsvs totus hic mun- , , dus ejus opéré fabricatus eum 
,,  capere non pojjst , Q f chm ,, bmno latius maneam , ir.lm ,, imam æàîculam vint tant ta ,, majefiatis includam } Nonne 
,, metiv.s in nojlra dedicandm „ efl mente, in no/lro imo con- „ Jbcrandus eft peélore }„ Penfcz-vous que nous „ cachions l’objet de notre „  culte pour n’avoir ni au- ,, tel ni temple? Quelle ima- „ ge polirions-nous faire de „ Dieu , puifqu’aux yeux de ,, la raifon l’homme eft iï- ,, mage de Dieu même ! Quel ,, temple lui éléverai-je lorf- „ que le monde qu’il a corif- „ truit ne peut le contenir ? ,, Comment enfermerai-je la ,, niajefté de Dieu dans «ne ,, maifon quand j’y fuis trop
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„  au large, moi qui ne Fuis „  qu’un homme ! Ne vaut-il „  pas mieux lui., dédier un „ temple dans notre efprit, „  &  le confacrer dans le fond „ de notre cœur? “Cela prouve que non-feu­lement nous n’avions alors aucun temple, mais que nous n’en voulions point; & qn’en cachant aux Gentils nos cé­rémonies & nos prières , nous n’avions aucun objet de nos adorations à dérober à leurs
mitifs nommés Quakers, les anabàtiftes les dunkards, lés. piétiftes , les moraves. & d’autres. Les primitifs même de Penfilyanie n’y ont point érigé de ces temples fuper-: bes qui ont fait dire à Ju- venal :
lyicïte ponîifïçes i n  fanBit quid 
facit a n r ü m  ?
&  qui ont fait dire à Boileau avec pins de hardieffe &  de févérité ;yeux.Les chrétiens n’eurent donc des temples que vers le com­mencement du règne de Dio­clétien , ce héros guerrier & philofophe qui les protégea dix - huit années entières ; mais féduit enfin & devenu perfécuteur. Il eft probable ' qu’ils auraient pu obtenir longtems auparavant du fénat & des empereurs , la per- miffion d’ériget des temples , comme les Juifs avaient celle de bâtir des fynagogues à Ro­me. Mais il eft encor plus" probable que les Juifs qui payaient très chèrement ce droit, empêchèrent les chré­tiens d’en jouir. Ils les regar­daient comme des diffidens, comme des frères dénaturés , comme des branches pourries de l’ancien tronc. Ils les per- fécutaient , les calomniaient avec une fureur implacable.Aujourd’hui plufieurs fo- ciétés chrétiennes n’ont point de temples ; tels font les pri-
Le prélat par la brigue aux hon­
neurs parvenu,
Ne fut plus qu’abufer d’un am­
ple revenu;
Et pour toute vertu, fit an dos 
d’un carroffè ;
A côté d’une'mitre armorier fa croilè.




ff 'O N o t e
C14 ) ü n  pouvoir fuprème.
Ori n’entend pas ici par fu- prême pouvoir cette autorité .arbitraire , cette tyrannie que le jeune Guftave troifiéine , fi digne de ce grand nom de Guftave, vient d’abjurer & de profcrire folemneliement en rétabliflânt la concorde, & en faifant régner les loix avec lui. On entend par fn- prême pouvoir , cette autori­té raifonnable fondée fur les loix mêmes & tempérée par elles, cette autorité jufte & un îérée qui ne peut facri- fier la liberté Si la vie d’un citoyen à la mé-hanceté d’nn flatteur . qui iè foumet elle- même à la juftice , qui lie irréparablement, l’intérêt de l’état à celui du trône ; qui fait d’un royaume line grande famille gouvernée par un père. Celui qui donnerait une autre idée de la monarchie ferait coupable envers le gen­re-humain.
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A MONS EI GNEUR
LE D U C  D E  LA  VALLIERE,
GRAND-FAUCONNIER DE FRANCE, 
CHEVALIER DES ORDRES DU ROI , &e. &c.
’S - ^  — -^ ===S
M o N S E I  G N E D R ,
QUoique les épitres dédicatoires ayent la ré­putation d’être auffi ennuyeufes qu’inuti­les , fouffrez pourtant que je vous offre la So- 
p h o n isb e  de M a i r  e t  corrigée par un amateur au­
trefois très connu. C’eft votre bien que je vous 
rends. Tout ce qui regarde Phiftoire du théâtre 
vous appartient , après l’honneur que vous avez 
fait à la littérature françaife, de préfîder à l’hiftoi­
re du théâtre la plus complette. Prefque tous les 
fujets des pièces dont cette hiftoire parle, ont été 
tirés de votre bibliothèque, la plus curieufe de 
l’Europe en ce genre. Le manufcrit de la pièce qui 
vous eft dédiée vous manquait : il vient de M. 
L m t in , auteur de plufieur^ poëmes finguliers qui 
n’ont pas été; imprimés ,.mais que.- les littérateurs 
confèrvent dans leurs porte-feuilles.
j ’ai commencé par mettre ce manufcrit parmi 
les vôtres. Perforine 11e jugera, mieux, que vous
if4 E pi  t re d é d i c a t o i r e .
■
fi l’auteur a rendu quelque fervice à la fcène fran- 
çaife , en habillant la Sophonisbe de M a ire t à la 
moderne.
Il était tri fie que l’ouvrage de M a iret qui eut 
tant de réputation autrefois , fût abfolument ex­
clu du théâtre , & qu’il rebutât même tous les 
leéteurs , non-feulement par les expreffions lu-- 
rannées , & par les familiarités qui deshonoraient 
alors la fcène. mais par quelques indécences que 
1a pureté de notre théâtre rend aujourd’hui into­
lérables. Il faut toujours fe fouvenir que cette 
pièce, écrite longtems avant le C id , eft la première 
qui apprit aux Français les règles de la tragédie, 
& qui mit le théâtre en honneur.
Il eft très remarquable qu’en France , 'ainfi 
qtfen Italie , l’art tragique ait commencé par 
une Sophonisbe. Le prélat Georgio TriJJino, par le 
confeii de l’archevêque de Bénévent, voulant 
faire paffer ce grand art de la Grèce chez fes 
compatriotes, choifît le fujet de Sophonisbe pour 
don coup d’efïai plus de cent ans avant M a iret. 
Sa tragédie, ornée de chœurs , fut repréfentée 
à Vicenza dès l’an i ^  14, avec une magnificen­
ce digne du plus beau fiécle de l’Italie.
Notre émulation fe borna, près de cinquante 
ans après, à la traduire en profe; & quelle profe 
encore! Vous avez, monfeigneur, cette traduc­
tion faite par M élin  de Saint Gelais. Nous n’é­
tions dignes alors de rien traduire ni en profe ni 
en vers. Notre langue n’était pas formée, elle ne 
le fut que par nos premiers académiciens ; & 
il n’y avait point d’académie encore quand
M a iret travailla.
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Dans cette barbarie , il commença par imi­
ter les Italiens, il conçut les préceptes qu’ils 
avaient tous fui vis ; les unités de lieu , de tems 
& d’aétions furent fcrupuleufement obfervées 
dans fa Sophonisbe. Elle fut compofée dès l’an 
1629, & jouée en 1633. Une faible aurore de 
bon goût commençait à naître. Les indignes 
bouffonneries dont l’Efpagne & l’Angleterre fa- 
liffaient fouvent leur fcène tragique, furent 
profcrites par M a ire t } mais il ne put chaflèr 
je 11e fais quelle familiarité comique, qui était 
d’autant plus à la mode alors que ce genre ett: plus 
facile , & qu’on a pour excuîe de pou voir dire , 
cela efi n a tu r e l Ces naïvetés furent longtems 
en poffeffîon du théâtre en France.
Vous trouverez dans la première édition du 
C id , compofé longtems après la Sophonisbe;
A de plus hauts partis ce beau fils doit prétendre.
Et dans C im a  :
Vous m’aviez bien promis des confeffs d’une femme.
Ainfi , il ne faut pas s’étonner que le ftile de 
M a ire t , qui nous choque tant aujourd’hui, 
ne révoltât perfonne de fon tems.
Corneille furpaflà M a iret en tout, mais il ne 
le fit point oublier ; & même , quand il voulut 
traiter le fujet de Sophonisbe, le public donna 
la préférence à l’ancienne tragédie de M a iret.
Vous avez fouvent dit, monfeigneur, la rai- 
fon de cette préférence ; c’eft qu’il y a un grand 
fond d’intérêt dans la pièce de M a ir e t, & aücun
f '
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dans celle de Corneille. La fin de l’ancienne Sa- 
phonisbe c& furtout admirable : c’eft un coup 
de théâtre, & le plus beau qui fût alors.
je crois donc vous préfenter un hommage 
digne de vous, en reifufcitant la mère de toutes 
les tragédies françaifes , laiflee depuis quatre- 
vingt ans dans fon tombeau.
Ce n’eft pas que M. L a n t in , en ranimant la 
Sopkonisbe , lui ait laiffé tous fes traits ; mais 
enfin le fond eft entièrement confervé. On y 
voit l'ancien amour de M ajfîm jfe &  de la veu­
ve de S i p h a x la lettre écrite par cette Cartha- 
ginoife à M ctjjinijfe ; la douleur de Sip ha x , fa 
mort j tout le caradère de Scipion , la même 
cataftrophe , & furtout point d’épifode , point: 
de rivale de Sophonisbe , point d’amour étranger 
dans la pièce.
Je fais pourquoi M. Lantin n’a pas laiiïe fub- 
fifter ce vers qui était autrefois dans la bou­
che de toute la cour :
Sophonisbe etvun jour voit, aime & fe marie.
3 :
%3
H tient, à la vérité , de cette naïveté comique 
dont je vous ai parlé ; mais il eft énergique, 
& il était confacré. Ou l’a retranché probable­
ment parce qu’en effet il n’était pas vrai que 
MajJlmjJe n’eût aimé Sophonisbe que le jour de 
la prife de Cirthe. Il l’avait aimée éperdument 
longtems auparavant ; & un amour d’un mo- ' 
ment n’intérelfe jamais : aufff-c’eft Scipion qui- 
prononçait ce vers, & Scipion était mal informé.
Quoi qu’il en foit , c’eft à vous , monfei- 
gneur , & à vos amis, à décider fi cette pre- -
r
m
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lïiière tragédie régulière qui ait .paru fur le théâ­
tre de la France, mérite d’y remonter encore; 
Elle fit les délices de cette illuftre maifon de 
M ontm orency ; c’eft dans fou hôtel qu’elle fut 
faite , c’eft la première tragédie qui fut repré- 
fentée devant Louis X I I I . Meilleurs les pre­
miers gentilshommes de la chambre , qui -diri­
gent les fpedacles de la cour , peuvent pro­
téger ce premier monument de la gloire litté­
raire de la France , & fe faire un plaifir de voir 
nos ruines réparées, ■
Le cinquième acte eft trop court ; mais le 
cinquième à'A thalie n’eft pas beaucoup plus 
long. Et , d’ailleurs , peut-être vaut-il mieux 
avoir à fe plaindre du peu que du trop. Peut- 
être la coutume de remplir tous les aâes de 
trois -à quatre cent vers entraîne-t-elle des lan­
gueurs & des inutilités ?
Enfin, fi on trouve qu’on puifie ajouter quel, 
que ornement à cet ancien ouvrage , vous avez 
en France plus d’un génie nailfanc qui peut con­
tribuer à décorer un monument refpeclable qui 
doit être cher à la nation.
La réputation qu’on y  a faite eft déjà fort 
ancienne elle-même , puifqu’il y a plus de cin­
quante ans que M. Lantin eft mort.
Je ne garantis pas (tout éditeur que je fuis ) 
qu’il ait réuffi dans tous les points ; je pourrais 
même prévoir qu’on lui reprochera de s’être 
trop écarté de fon original ; mais je dois vous 
en lailîer le jugement.
Comme M. L a n tin  a retouché la Sophonis- 




i f 8 E p i t r e D E D I C A  T O I R E .
M. L antin. La même plume qui a corrigé le 
Vencestas pourrait faire revivre auffi la Sopho- 
nisbe de Corneille , dont le fond eft très infé­
rieur à celle de M a ïr e t , mais dont on pourrait 
tirer de grandes beautés.
Nous avons des jeunes gens qui font très bien 
des vers fur des lujets allez inutiles. Ne pour* 
rait - on pas employer leurs talens à foutenir 
l’honneur du théâtre français , en corrigeant 
A g é fila s, A ttila  , S u rén a, O thon, P u lch érie, Per- 
tharite , (tP d ip e, M éd ée, Don Sanche d ’A rra g o n , 
la Toifon d ’ O r , Androm ède /enfin tant de pièces 
de Corneille tombées dans un plus grand oubli 
que Sophonisbe , & qui ne furent jamais iuës 
de perlonne après leur chûte. Il n’y a pas juf- 
qu’à Théodore qui ne pût être retouchée avec 
fuccès, en retranchant la proftitution de cette 
héroïne dans un mauvais lieu. On pourrait mê­
me refaire quelques fcènes de p o m p ée, de Serto- 
rius , des Horaces , & en retrancher d’autres , 
comme on a retranché entièrement les rôles de
Livre & de F Infante dans fes meilleures pièces : 
ce ferait à la fois rendre fer vice à la mémoire de 
Corneille, & à la fcène françaife , qui reprendrait 
une nouvelle vie. Cette entreprife forait digne 
de votre protedion , & même de celle du rni- 
niftère.
Nous avons plus d’une ancienne pièce , qui 
étant corrigée , pourrait aller à la poftérité. J’o- 
fe croire que Y A f l r a k  de Qiiinault , le Scévole 
de D u r ie r , Y A m ou r tyrannique de S eu d éri, b-en 
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Le théâtre eft, de tous les arts cultivés en 
France, celui qui, du confentement de tous les 
étrangers, fait le plus d’honneur,à notre patrie. 
Les Italiens font encore nos maîtres en mufi- 
que, en peinture ; les Anglais en philofophie ; 
mais dans l’art des Sophocle?, nous n’avons point 
de rivaux. Il eft donc eflentiel de protéger les 
talens par lefquels les Français font au-delfus 
de tous les peuples. Les fujets commencent à 
s’épuifer -, il faut donc remettre fur la fcène tous 
ceux qui ont été manqués , & dont il eft aifé 
de tirer un grand parti.
Je foumets, comme je le dois, à vos lumiè­
res ces réflexions que mon zèle patriotique m’a 
diélées.
J’ai l’honneur d’être avec relpeél, &c.
P E R S O N N A G E S .
S C 1 P I  0  N , confuî..
L É L I E , lieutenant de Scipioa.
S I P H i l , roi de Numidie.
S O P H O N IS B E , fille d’Afdrubal, femme deSiphax. 
M A S S I N I S S E , r o i  d’une partie de la Numidie. 
A C T  Ô R , attaché à Siphax & à Sophonisbe.
A L A M A R , officier de Siphax.
P HIE D I M  E , dame Numide attachée à Sophonisbe. 
S O L D A T S  R O M A I N S .
S O L D A T S  N U M I D E S .
L I C T E U R S .
La fcène efl à Cirtbe, dans une faite du château, 
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S O P H O N I S B E ,
T R A G Ê D X R»,
A C T E  F: R E::M;i'-E R.
5  Ç E  N  E  JP: Æ  E : M  ’- ï , : É '  N  E . 
S I P f ï - A  X~3 une lettre à la main , S O L D A T S ,
' ;' : -: S I P H A ‘x . “ l'
S e  peut-il qu’à ce point l’ingrate me trahiffe ! 
Sophonisbe ! ma femme ! écrire à Maffiniffe ! "
A l’ami des Romains ! Que dis-je ? à mon rival]
Au déferteur heureux du parti d’Annibal ,
Qui me poürfuic;daiïs:Çirthe., & qui bientôt peut-être
De mon trône ufurpé fera l’indigne Maître J
J’ai vécu trop longtems. •*- O vieillelfe ! ô deftins !
Ah ! que nos derniers jours font rarement ferëins 1 
Que tout fert à ternir notre grandeur première.
Et qtfavec amertume on finit fa carrière !
A mes fujets laffés ma vie eft un fardeau/
On infulte à mon âge, on ouvre mon tombeau.
Lâches, j’ y defeendrai, mais non pas fans vengeance, 
Théâtre. Tom, VI. JL
162 S 0 P H 0 N  I  S B E,
(A u x  Soldats.)
Que la Reine à Finftanfc paraiffe en ma prëfence.
( Il s'ajjied., Ê? lit la lettre, ) 
Qu’on l’amène, vous dis-je. —  Epoux infortuné, 
Vieux Soldat qu’on trahit, Monarque abandonné, 
Quel fruit peux-tu tirer de ta fureur jaloufe ?
Seras-tu moins à plaindre en perdant ton Epoufe ?
Cet objet criminel à tes pieds immolé,
Raffermira-t-il mieux ton Empire ébranlé ?
Dans la mort d’ une femme eft-il donc quelque gloire ? 
Eft-ce là tout l’honneur qui refte à ta mémoire ? 
Venge-toi d’un r ival , venge-toi des Romains ; 
Ranime dans leur fang tes ianguiffantes mains :
Va finir fur la brèche un deftin qui t’accable.
Qu’-on te trahiffe ou n on , ta mort eft hoporable.
Et l’on dira du moins, en refpedant mon nom,
Il mourut en foldat des mains de Scipion.
S  C E  N  E  I I
S I P H A X ,  S O P H O N I S B E ,  P H Æ D I M E .
Q S o p h o n i s b e .Ue voulez-vous, Siphax, &  quelle tyrannie 
Traîne ici votre époufe avec ignominie ?
Vos Numides tremblans, courageux contre m oi, 
Pour la première fois ont bien fervi leur Roi :
A votre ordre fuprême ils ont été dociles.
Peut-être fur nos murs ils feraient plus utiles.
Mais vous les employez dans votre tribunal
"W - w
a c t e  p r e m i e r .
A conduire à vos pieds la nièce -d’Annibal J 
Je conçois leur valeur, & je  lui rends juftice.
Quel eft mon crime' enfin. ? quel fera mon fupplice ?
S I P H A X » lui donnant la lettre. 
Connaiffez votre feing. Rougiffez & tremblez, 
S O P H O N I S B E .
Dans les malheurs communs qui nous ont défolés 
J’ai frém i, j ’ai pleuré de voir la Numidie 
Aux fiers brigands du Tibre en deux mois affervie, 
Scipion , Maffiniffe , pnt gagné des combats ;
J’en ai rougi, Seigneur, &  je ne tremble pas,
S I P H A X.
Perfide !
S o p h o n i s b e ,
Epargnez-moi cette injure odieufe,
Pour vous , pour votre femme également honteufe, 
Nos murs font affiégés ; vous n’avez plus d’appui |
Et le dernier affaut fe prépare aujourd’hui.
J’écris à Maffiniffe en cette conjondure,
Je rappelle à fon cœur les droits de la nature,
Les nœuds trop oubliés du fang qui nous unit; 
Seigneur, fi vous l’ofez , condamnez cet écrit,
( elle lit. )
s. Vous êtes de mon fang ; je vous fus longtems chère, 
« Et vous perfécutez vos parens malheureux, 
s, Soyez digne de vous , le brave eft généreux,
?3 Reprenez votre gloire, &  votre caractère,
(Sipbax lui arrache la lettre. )
Eh bien ! affje trahi ma Ville & mon époux ?
L ij
i 6,4 i.J.
Eft-il tems d’écouter des fentiméns jaloux ? 
Répondez : quel reproche avez-vous à me faire ?
La fortune , en tout tems à tous deux trop févère,
A m is, pour mon malheur, ma lettre en votre main. 
Quel en était le but ? quel était mon deffein ? 
Pouvez-vous l’ignorer & faut-il vous l’apprendre ?
Si la Ville aujourd’hui n’eft pas réduite en cendre, 
S’il eft quelque reffource à nos calamités,
Sur ces murs tout fanglans je marche à vos côtés. 
Aux yeux de Scipion, de Maffiniffe même ,
Ma main joint des lauriers à votre diadème,
Elle combat pour vous ; & fur ce mur fatal 
Elle arbore avec vous l’étendart d’Annibal.
Et fi jufqu’à la fin le Ciel vous abandonne,
Si vous êtes vaincu , je veux qu’on vous pardonne.
Qu’on me pardonne ! A moi ? De ce dernier affront 
Votre indigne pitié voulait couvrir mon front !
E t , portant à ce point votre infuitante audace ,
C ’eft donc pour votre Roi que vous demandez grâce?. 
Allez , peut-être un jour vos funeftes appas 
L’imploreront pour vous, & n e l’obtiendront pas. 
Maffiniffe, en tout tems mon fatal adverfaire,
Et mon rival en tout, fe flatta de vous plaire ;
Il m’ofa difputer mon trône &  votre cœur ;
C’eft trahir notre hymen, votre fo i, mon honneur, 
Que de vous fouvenir de fon feu téméraire.
Vos foins injurieux redoublent ma colère ;
Et ce fatal aveu dont je me fens confus,
A mes yeux indignés n’eft qu’un crime de plus.
S I P H A X.
Ï W
IA C T  E P R E M  I  E  R. 16;
S 0  P H O S  I  S B E.
Seigneur, je ne veux point, dans l’ état où vous êtes, 
Fatiguer vos chagrins de plaintes indifcrettes.
Mais vos maux font les miens ; qu’ils puiffent vous 
toucher. ■
Ce n’eft pas mon époux qui me doit reprocher .......
De l’avoir préféré ( non fans quelque courage )
Au Vainqueur de l’Afrique, au Vainqueur de Carthage; 
D’avoir tout oublié pour fuivre votre fort,
Et d’attendre avec vous l’efclavage ou la mort. 
Maffiniffe m’aimait <& j ’aimais ma patrie.
Je vous fournis ma main, ma couronne & ma vie.
Mais fi je fuis coupable en implorant pour vous 
Le Vainqueur irrité dont vous êtes jaloux , i 
Si j’ai voulu brifer le joug qui vous accable ,
Si je veux vous fauver —  la faute eft excufable.
Vous avez , croyez-m oi, des foins plus importans. 
Banniffez des foupqons, partage des amans,
Des cœurs efféminés dont l ’oifive molleffe 
Ne connaît d’intérêts que ceux de leur tendrefle.
Un foin bien différent nous occupe en ce jour ;
Il s’agit de la vie , & non pas de l’amour :
Il n’eft pas fait pour nous. E coutez, le tems preffe. 
Tandis que vos foupqons accufent ma faibleffe, 
Tandis que nous parlons, la mort eft en ces lieux.
S I  P H A X.
Je vais donc la chercher : je vais loin de vos yeux 
Eteindre dans mon fang ma vie & mon outrage.
J’ai tout perdu ; les Dieux m’ont laiffé mon courage. 
Ceffez de prendre foin de la fin de mes jours.
L  iij
Carthage M’a promis un pins noble-fecours ;
Je l’attends à toute heure, il peut venir encore $
Ce n’eft pas mon rival qu’il faudra que j’implore.
Ne craignez rien pour m oi, je fais fauver mes mains 
Des fers de Maffinifle , & des fers des Romains. 
Sachez qu’un autre époux, & furtoüt un Numide 
Ne mourrait qu’en frappant le cœur d’une perfide. 
Vous l ’êtes : j ’ai des yeux. Le fond de votre cœur, 
Quoique vous en, difiez , était pour mon vainqueur. 
Je n’ai poin t, Sophonisbe , exigé de votre ame 
Les dehors affedés d’une inutile flamme.
L’amour auprès de vous ne guida point mes pas i 
Je voulais un vrai zèle , ■*— & vous n’en avez pas. 
Mais je fais mourir feui ; & ma dernière épée 
D’un fang .que j ’ai chéri ne fera point trempée. 
Tremblez que les Romains, plus barbares que m oi, 
Ne recherchent fur vous le fang de votre Roi. 
Redoutez nos tyrans, & jufqu’à Maffinifle,
Si leurs bras font armés, c’eft pour votre fupplice. 
C’eft le fang d’Annihal que leur haine pourfuit,
Ce jour eftpour tous deux le dernier qui nous luit, 
je  prodigue avec joie un vain relie de vie.
Je péris glorieux, —• & vous mourrez punie ; _ 
Vous n’aurez en tombant que la honte & l’horreur 
D ’avoir prié pour moi mon fuperbe opprelfeur. 
je  cours aux murs fanglans que fes armes détruifent. 
LaiiTeZ-moi, fuyez-moi ; vos remords me fuffifent. 
S o p h o n i s B E .
N on, Seigneur, malgré vous je marche fur vos pas ; 
Vous m’accablez en vain , je ne vous quitte pas.
A C T E  P R E  M  I  E R.
Je cherche autant que vous une mor,t glorieufe,
Vos malheureux foupcons la rendraient trop honteufe. 
Je vous fuis.
Et Siphax en tombant ne veut point vos regards.
S C E N E  I I I .  
S O P H O N I S B E , P H J E D I M E .
" ‘ P H O N I S B E .
ï  H iE B I M  E.
Il vous laiffe & vous devez tout craindre»
Je vous vois tous les deux également à plaindre. 
Mais Siphax eft injufte.
Dans ce cœur éperdu le trait qui l’a bleffé.
J’ai cru, quand il parlait à fa femme éplorée, 
Quand il me préfageait une mort allurée,
J’ai cru , je te Pav-oue, entendre un Dieu vengeur, 
Dévoilant l’avenir &  lifant dans mon cosur, 
Prononcer contre moi l’arrêt irrévocable 
Qui dévoue au fupplice une tête coupable.
Vous coupable ! Il l ’était d’ oublier aujourd’hui 
Tout ce que Sophonisbe ofa faire pour lui.
S i p h a x .
Demeurez, je l ’ordonne : je pars; 1
S o p h o n i s b e . 
Il fort, il a lailfé
P H M  D I M E.
L  üij
m  s o p M o n r s B Ê ,
............................. iiirrr---- — mnn - i.  mi • --------------------- ............................................ ' nim'tr*-
S O f  H 0  S ! S B ï ,
J’ai tout fait. Cependant il m5a dit vrai, Phædime. 
Dans les plis de mon ame il a cherché mon crime ;
Il l ’a trouvé peut-être ; & ce trille entretien 
Ne m’annonce que trop fon défaftre & le mien.
P H Æ D ï M E.
Son malheur l ’aigriiîait ; il vous rendra juftlcê.
Sa haine contre Rome & contre Maffiniffe 
Empoifonnait fon cœur déjà trop foupçonneux. 
Lui-même en rougira , s’il eft moins malheureux.
Il voit la mort de près ; & l’efprit le plus ferme 
Peut fe fentir troublé quand il touche à ce ternie.
Mais fi quelque fuccès fécondait fa valeur, *
Si du fier Scipïon, Siphax était vainqueur,
Vous verriez aifément fon amitié renaître.
Il doit vous refpefter, puifqu’il doit vous connaître. 
Vos charmes fur fon cœur ont été trop puiffans ;
Ils le feront toujours..
S O P H O N Ï S B E .
Phædime, il n’eft plus tems. 
Je Vois de tous ies deux la deftinée affreufe :
Il s’avance au trépas. —  Je fuis plus malheureufe.
, P h æ d i m e .
Ëfpérez.
S O P H O N Ï S B E .
J’ai perdu mes états , mon repos,
L ’eftime d’un époux, & l ’amour d’un Héros.'
Je fuis déjà captivé, &  dans ce jour peut-être 
Il faut tendre les mains aux fers d’un nouveau M aître, 
Et recevoir des loix d’un amant indigné ,
•éàÊS^ Sm—
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Qui m’eût rendue heureufe, —  & que j ’ai dédaigné.
Ce jeune Maffiniffe , oppreffeuf de Carthage,
Me préfentait dans Cirthe un féduifant hommage;
Tu Tais que j’étouffai, dans mon fecret ennui, 
L’intérêt & le fang qui me parlaient pour lui.
Te dirai-je encor plus ? j ’étouffai l ’amour même:
Je foutins contre moi l ’honneur du diadème.
Je demeurai fidelle à mon père Afdrubal,
A Carthage, à Siphax, aux deftins d’Annibal.
L’amour fuit de mon ame aux Gris de ma patrie.
D’un amant irrité je bravai la furie.
Un front cicatrifé par la guerre & le temà 
Effarouchait en vain mon cœur & mes beaux ans 5 
Puifqu’il déteftait Rome , il eut la préférence.
Maffiniffe revient armé de la vengeance ;
II entre en nos Etats , la Viâoire le fuit ;
Aidé de Scipion Ton bras a tout détruit :
Dans Cirthe enfanglantée un faible mur nous relie.
A quels Dieux recourir dans ce péril funefte ? 
Etait-ce un fi grand crime, était-il fi honteux 
D’avoir cru Maffiniffe & noble , & généreux?
D’avoir pour mon époux imploré fa clémence ?
Dans mon illufion j’avais quelque efpérance :
Un mot de Sophonisbe aurait pu le flatter.
Mais il ne faura pas ce que j ’ofais tenter ;
E t, pour unique fruit d’un foin trop magnanime,
Mon époux me condamne, & mon amant m’opprime. 
Tous deux font contre moi, tous deux règlent mon fort; 
Et je n’attends ici que l ’opprobre ou la more.
s.
S C  E  N E  I V .
S O P H Q ÎÎIS B E  , P H J E D I M E ,  A C T O R .
A C T O R.
. Eine, dans ce moment le fecours de Carthage 
Sous nos remparts fanglans s’eft ouvert un paffage.
On eft aux mains. Ces lieux qui retenaient vos pas 
Sont trop près du carnage, & du champ des combats. 
Le Roi, couvert de fan g, m’ordonne de vous dire 
Que loin de ce palais vous vous laiffîez conduire. 
J’obéis.
S O P H O N I S B E ,
Je vous fuis , Aftor ; vous lui direz 
Que fes ordres pour moi feront toujours facrés ;
Mais que, dans les momens où le combat s’engage, 
M’éloigner du danger, c’eft trop me faire outrage. 
Dieux ! par quel fort cruel ai-je à craindre en un jour 
Maffiniffe & Siphax, les Romains & l ’amour !
Ils m’ont tous entraînée au fond de cet abîme,
Ils ont tous fait ma perte & frappé leur victime.
Fin du premier atle.
s  a E E  E P R E M I E R S .
S O P H O N I S B E ,  P H JE D I M E»
^  P H iE D X M E.
\ J  Ueî tumulte effroyable au loin fe fait entendre? 
Quels feux font allumés ? la Ville eft-elle en cendre ? 
Ceux qui veillaient fur vous fe font tous écartés. 
Dans ces Salions déferts, ouverts de tous côtés,
Il ne vous refte plus que des femmes tremblantes,
Aux pieds de ces autels avec moi gémiffantes.
Nous rappelions en vain par nos cris, par nos pleurs, 
Des Dieux qui font paffés dans le camp des vainqueurs,
S o p h o n i s .b e ,
Leurs plaintes , leurs douleurs ont étonné mon ame- 
Tous mes fens font troublés ; je fens que je  fuis femme. 
Ce moment effrayant m’accable ainfi que toi.
Le fang que vingt Héros ont tranfmis j.ufqu’à m oi, . 
Dégénérera-t-il en mes veines glacées?
Le défordre & la crainte agitaient mes penfées j 
J’ai voulu pénétrer dans ces fombres détours 
Qui du pied du palais conduifent à nos tours :
Tout eft fermé pour moi. Je marchais égarée ;
L’ombre démon époux à mes yeux s’eft montrée, 
Pâle » fanglante, horrible, & l’air plus furieux
S 0 P H 0 N I  S B E,
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Que iorfque fon couroux m’outrageait à tes yeux. 
Eft-ce une illufion fur mes fens répandue ?
Eft-ce la main des Dieux fur ma tête étendue ,
Siphax en ce moment eft-il vivant ou mort? 
Je courais au hazard, éperdue, éplorée.
Je ne fais où je vais. Tout m’allarme & me nuit,
Et je crois voir encore un Dieu qui nie pourfuit.
Que veux-tu, Dieu cruel? Euménide implacable, 
Frappe, voilà mon cœur : —- il n’etait point coupable. 
Tu n’y peux découvrir qu’un malheureux amour. 
Vaincu dès fa naiffanc&& banni fans retour.
Je n’offenfai jamais l’hymen & ia nature.
Grand Dieu] tu peux Frapper ; —  va, ta vidime eit pure.
Ah i nous allons du Ciel favoir les volontés.
Déjà d’un bruit nouveau dans ces murs défertés, 
Jufqu’à notre prifon les voûtes retentiffent,
Et fous leurs gonds d’airain les portes en mugiffent. *— 
On entre, on vient à vous : —  je reconnais Aétor.
S C E N E  1  I. 
S O P H O N I S B E ,  P H Æ D I M E ,  A C T O R .
M S O P H O K I S B E.Iniftre de mon S o i. oui vous amène encor ?
Un préfage, un arrêt des enfers & du fort?
Je ne fais où j ’étais, quand je t’ai rencontrée ;
î  H &  D I M E.
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Venez-vous m’aeçabler ?
A C T  O R,
Elles font bien cruelles,
Par l ’ordre de Siphax , à l’abri, de ces tours,
A peine en fureté j’avais mis vos beaux jours,
Et j’avais refermé la barrière facrée,
Par q ui , de ce Palais, la ville eft féparée ;
J’ai revolé foudain vers ce Roi malheureux,
Digne d’un meilleur fort, & digne de vos vœux ;
Son courage, auffi grand qu’il était inutile ,
D’un effort paffager foutint fon bras débile.
Sur la brèche à la fin , de cent coups renverfé,
Dans ces débris fanglans il tombe terraffé,
11 meurt,
S O P H O N I S E E .
Ah ! je devais , plus que lui pourfuivie , 
Tomber à fes côtés , ainfi que ma patrie.
Il ne l’a pas voulu.
A C T  O R.
Si dans un tel malheur 
Quelque foulagement relie à notre douleur,
Daignez apprendre au moins combien, dans fa victoire s 
Le jeune Maffîniffe a mérité de gloire.
Qui croirait qu’un Héros fi fier, fi redouté ,
Dont l’Afrique éprouva le courage emporté,
Et dont l ’efprit fuperbe a tant de violence,
Dans l’horreur du combat aurait tant de clémence ?
A peine il s’eft vu 'Maître , il nous a pardonné.
De bielles, de mourans, de morts environné,
Il a donné foudain » de fa main triomphante,
7 *5»?
174 S O P H O N Ï S B E ,
Leiîgnal de la paix au fein de l’épouvante.
Le carnage & la mort s’arrêtent à fa voix.
Le peuple encor tremblant lut demande des lo ix , 
Tant le cœur des humains change avec la fortune.
S o p h o n ï s b e .
Le Ciel femble adoucir la mifère commune , 
Puifqu’au moins le pouvoir eft remis dans les mains 
D’un Prince de ma race, & non pas des Romains.
A C T O R.
Le jufte & premier foin de l’heureux Maffinîfle 
Eft d’appaifer les Dieux par un promt facrifice ,
De dreffer un bûcher à votre augufte époux.
II garde obftinément le filence fur vous ;
Mais dès que j ’ai paru , Madame, en fa préfence ,
Il s’eft reffouvenu qu’autrefois fou enfance
Fut remife en mes mains dans ces murs , dans ces lieux
Où ce Prince aujourd’hui rentre en victorieux.
Il m’a fait appeller ; &  refpeftant mon zèle 
Au malheureux Siphax en tous les tems fidèle,
II m’a comblé d’honneurs. A yez, dit-il, pour moi 
Cette même amitié qui fervit votre Roi.
Enfin, à Siphax même il a donné des larmes.
II juftifie en tout le fuccès de fes armes.
Il répand des bienfaits, s’il fit des malheureux.. 
S o p h o n ï s b e .
Plus Maflîniffe eft grand, plus mon fort eft affreux. 
Quoi ! les Carthaginois que je crus invincibles ,
Sous les chefè de ma race à Rome fi terribles,
Qui jufqu’au Capitole avaient porté leurs pas,
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Scipion les a joints ; ils ne font plus.
S O P H O N I S B E ,
Carthage,
Tu feras comme moi réduite à i’efclavage.
Nous périrons enfemble. —  O Cirthe ! à mon époux ! 
Afrique , Afie , Europe , immolés avec nous,
Le fort des Scipions eft donc de tout détruire !
A C T  O E.
Annibal vit encor,
S O P H O N I S B E .
Ah ! tout fert à me nuire. 
Annibal eft trop loin. Je fuis efclave.
A C T  O K.
O Dieux !
Fléchiffez Maffiniffe. —  Il avance en ces lieux.
Il vient fuivi des liens ; —  il vous cherche peut-être, 
S O P H O N I S B E .
Mes yeux, mes trilles yeux ne verront point un Maître, 
Ils pleureront Siphax , & nos murs abattus,
Et ma gloire paffée, & tous mes Dieux vaincus. 
M a s S ! N I S S E (  arrivant. )
( M e  fort.)
Elle me fuît toujours.
S O P H O N I S B E  (;fartant.)
Je dois fuir Maffiniffe.
■
:
1 7  6 S 0 P H 0 JS1 I S B-E.
S C E N E  I I I .
M A S S I N I S S E  , A L A M A R  , un-des Chefs Numi­
des , A C T O R  , Guerriers Numides,
l
i r i
I M A S S I N I S S E.L eft jufte après tout que fon cœur me haïffe.
Elle m’a cru barbare. Eh ! le fuis-je, grands dieux ! 
Devais-je être en effet fi coupable à fes yeux !
A d o r , vous que je vois dans ce moment prolpère 
Avec les yeux d’un fils qui retrouve fon père.
Je vous prends à témoin fi l’inhumanité 
A fouillé ma victoire & ma félicité ;
Si , trille imitateur des vengeances Romaines ,
J’ai parlé de tributs , de triomphes, de chaînes ;
De guerriers généreux parla mort épargnés,
Comme de vils troupeaux à mon char enchaînés ;
A Jupiter Stateur offerts en facrifice,
Et dans d’affreux cachots gardés pour le fupplice,
Je viens dans mon pays, & j ’y reprends mon bien, 
En foidat, en Monarque, & plus en citoyen.
Je ramène avec moi la liberté Numide.
D ’où vient que Sophonisbe, orgueilleufe ou timide, 
Refufant feule ici d’accueillir un vainqueur,
Craint toujours Maffiniffe, & fuit avec horreur j 
Suis-je un Romain ?
A ç T 0 R.
Seigneur, on la verra fans doute, 
Révérer avec nous la main qu’elle redoute.
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Le fang de fou époux eft par vous répandu ,
Et n’ofant regarder fon vainqueur & fon juge , 
Aux pieds des Immortels elle cherche un refuge.
M a s s i n i s s e .
Ils l’ont mal défendue : & ,  pour vous dire pli*: 3 
Us fon t mal infpirée, alors que fes refus ,
Ses outrages honteux au fang de Maffiniffe,
Sous fes pas égarés creufaâent ce précipice :
Elle y tombe ; elle en doit aceufer fon erreur.
. Ah! c’eft bien malgré moi qu’elle a fait fon malheur. 
A llez, & dites-lui, qu’il eft peu de prudence 
Â dédaigner un M aître, à braver fa puiflance.
|  Je veux qu’elle paraiffe en ce même moment ;
Il Mon afpeft odieux fera fon châtiment :
f|  Je n’en prendrai point d’autre : &  fa fierté farouche
Il S’humiliera du moins, puifque rien ne la touche.
C Actor fort. )
( A  fes guerriers, )
Eh bien ! nobles guerriers, chers appuis de mes droits, 
Cirthe eft-eîle tranquille ? a-t-on fuivi mes loix ?
Un feul des Citoyens aurait-il à fe plaindre?
Sous votre lo i, Seigneur, ils n’auraient rien à craindre ; 
Mais on craint les Romains, ces cruels conquérans, 
De tant de Nations ces illuftres tyrans,
Defcendans prétendus du grand Dieu de la guerre,
Qui penfent être nés pour affervir la terre.
On dit que Scipion veut s’arroger le prix 
: De tant d’heureux travaux par vos mains entrepris ;
1 , Qu’il veut feul commander, 
f y  Théâtre. Tom. VI.
A r  A M A K.
M
m
I7S S 0 P H 0 2 J I S B E ,
M A -S S ï  K I S S E.
Qui ? lui ! dans mon partage ? 
Dans Cirtlie mon pays , mon premier héritage !
L u i, mon ami , mon guide, &  qui m’a tout promis !
A l  A M A R.
Lorfque Rome a parlé , les Rois n’ont plus d’amis.
M A S S I N I  S S E.
Nous verrons ; j ’ai vaincu, je fuis dans mon Empire,
Je règne & je fuis las, puifqu’il faut vous le dire :
Des hauteurs d’un Sénat qui croit me protéger,
Sur fon fier tribunal affis pour me juger :
C’en eft trop.
A L A M A R.
Cependant, nous devons vous apprendre 
Qu’au milieu des débris, des remparts mis en cendre, 
Au lieu même où Siphax eft mort en combattant,
Nous avons retrouvé ce billet tout fanglant,
Qui peut-être aujourd’hui fut écrit pour vous-même.
I  A S S I  H I S S E.
Donnez. ( il lit. ) — Ah! qu’ai-je lu? —  Ciel! 6 furprife
extrême !
Sophonisbe à ma gloire enfin fe confiait!
A fléchir fon amant fa fierté fe pliait !
Elle a connu mon ame , elle a vaincu la fienne.
Ses yeux fe font ouverts ; & fa fatale haine ,
Que je vis fi longtems contre moi s’obftiner,
Me croyait affcz grand pour favoir pardonner !
Epoufe de Siphax , tu m’as rendu juftice.
Ta lettre a mis le comble à mon deftin propice.
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Romains, vous n’avez point de triomphe plus beau. —  
Courons vers Sophonisbe. —  Ah ! je la vois paraître.
S C E N E  I V.
S Û P H O N I S B E , M A S S I  N I S S E , 
P H Æ D I M E , G A R D E S .
S S o p h o n i s b e .Ile  fort eût voulu qu’un Romain fût mon Maître ; 
Si j ’euffe été réduit® en un tel abandon ,
Qu’il m’eût falu prier Lélie ou Scipion ,
La veuve d’un Monarque-, à fa gloir.e fidelle,
Aurait clioifi cent fois la mort la plus cruelle , 
Plutôt que de forcer ma bouche à le fléchir. 
Seigneur, à vos genoux je tombe fans rougir.
( MaJJmiJJe !  empêche de fejetter à genoux. ) 
Ne me retenez point , & laiffez mon courage 
S’honorer de vous rendre un légitime hommage ; 
Non pas à vos fuccès, non pas à la terreur 
Qui marchait devant vous , que fuivait la fureur,
Et qui vous a donné cette grande viétoire ;
Mais au cœur généreux fi digne de fa gloire,
Q u i, de fes ennemis refpectant la vertu ,
A plaint fon rival même , a fait ce que j’ai dû ;
Du malheureux Siphax a recueilli la cendre ;
Qui partage les pleurs que fa main fait répandre ; 
Qui foumet les vaincus à force de bienfaits ;
Et dont j ’aurais voulu ne me plaindre jamais.
M  ij
S 0  P  H 0  N I  S B E
§|JP *8 È =
£?
M a s s x n i s s e .
Reine en ce jour de fang , funefte ou favorable,* 
Ma fortune me pèfe , & votre fort m’accable.
Le billet que de vous je viens de recevoir,
Eft un ordre facré qui m’apprend mon devoir : 
Mais en vous écoutant je l’apprends davantage. 
Je crois entendre en vous les héros de Carthage , 
Honteux d’avoir vaincu je viens tout réparer.
Réduite à vous haïr fa lit-il vous admirer ?
Quoi ! Seigneur, jufqu’à vous ma lettre eftparvenue! 
Et par tant de bontés vous m’aviez prévenue i
Du fang de mon époux , qui s’élève & qui crie ,
De votre honneur furtout, & des Rois nos ayeux, 
Qui parlent par ma voix , & vivent dans nous deux. 
Jurez-moi feulement de ne jamais permettre 
Qu’au pouvoir des Romains on ofe me remettre.
Qui i vous en leur pouvoir ! & d’un pareil affront 
Vous auriez foupqonné qu’on pût couvrir mon front î 
Je commande dans Cirthe, & c’eil affez vous dire 
les Romains fur vous n’ont point ici d’empire.
S O P H O N I S B E .
M A S S I N I S S E.
A C T E  S E C O N D .
S 0  P H 0  N I S B E.
En vous le  demandant je n’en ai point douté.
M A s s I N I S s E. 
je  fais qu’ils font jaloux de leur autorité ;
Mais ils n’auront jamais i’audace téméraire 
D’outrager un ami qui leur eft néceffaire.
Allez , ne croyez pas qu’ils puiffent m’avilir.
Je faurai les braver, fi j’ai fu les fervir.
Ils vous refpeéteront -, vos frayeurs font injuftes.
Vous avez attefté tous ces mânes auguftes,
Tous ces Rois dont le fang, dans nos veines tranfmis 
S’indigna fi longtems de nous voir ennemis.
Je le® prends à tém oin, & e’eft pour vous apprendre 
Que j’ai pu comme vous mériter d’en defcendre.
La nièce d’Annibal, & la veuve d’un R o i ,
N ’eft captive en ces lieux des Romains ni de mol.
Je fais qu’un tel opprobre , un fi barbare ufage 
Eft confacré dans Rome & commun dans Carthage. 
Il finirait pour vous , fi je l’avais fuivi.
Le fang dont vous fortez n’aura jamais fervî.
Ce front n’ était formé que pour le diadème.
Gardez dans ce Palais l’honneur du rang fuprême. 
Ne penfez pas furtout qu’en ees trilles momens , 
Mon cœur iavffe éclater fes premiers fenti mens.
Je n’en rappelle point la déplorable hiftoire ;
Je fais trop refpe&er vos malheurs & ma gloire ;
Et même cet amour par vous trop dédaigné.
Je règne dans ces murs où vous avez régné ,
Les tréfors de Siphax y font en ma puiffance.
Je vous les rends, Madame, & voilà ma vengeance.
M iij
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Ne regardez en moi qu’un vainqueur à vos pieds. 
Sophonisbe, il fuffit que vous me connaiffiez. 
Vous me rendrez juftice, &  c’eft ma récompenfe. 
A mes nouveaux fujets je cours en diligence 
Leur annoncer un bien qu’ils femblent demander, 
Et que déjà leur Maître eût dû leur accorder.
Ils vont renou relier leur hommage à leur Reine. 
Sophonisbe en tous lieux eft toujours fouveraine.
S C È N E  V.
S O P H O N I S B E ,  P H B D I M E .
S o p h o n i s b e .
1 E demeure interdite. Un fi grand changement 
A faifi mes efprits d’un long étonnement.
Que je l’ai mal connu ! —  Faut-il qu’un fi grand-homme 
Ait détruit.mon pays & qu’il aif fervî Rome !
Tous mes fens font ravis ; mais ils font effrayés. 
Scipion dans nos murs, Maiïiniffe à mes pieds, 
Sophonisbe en un jour captive & triomphante, 
L’ombre de mon époux terrible & menaçante ,
Le comble des horreurs & des profpérités ,
Lès fers, le diadème à mes yeux préfentés ;
Ce rapide torrent de fortunes contraires 
Me laiffe encor douter de mes deftins profpères.
P H JE D I M E.
Ah ! croyez-en du moins le pouvoir de vos. yeux.
S’il refpecte dans vous le nom de vos aÿeux,
2?A
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S’il dépofe à vos pieds l’orgueil de fa conquête,
Et les lauriers fangians qui couronnent fa tête, 
Peut-être un feul regard a plus fait fur fon cœur 
Que toutes les vertus, l’alliance & l’honneur.
Mais ces vertus enfin que dans Cirthe on admire,
Que fur tous les efprits lui donnent tant d’empire, 
Âutorifent les feus que vous vous reprochiez.
La gloire qui le fuit les a juftifiés.
N on, ce n’eft pas allez que dans Cirthe étonnée 
Vous viviez fous le nom de Reine détrônée,
Qu’on vous Iaiffe un vain titre, fè qu’un bandeau royal 
D’un front chargé d’ennuis foit l’ornement fatal.
La pitié peut donner ces honneurs inutiles,
D’un malheur véritable amufemens ftériles.
L ’amour ira plus loin ; j ’ofe vous en flatter.
Siphax eftau tombeau.. . .
S O P H O N I S B E.
Ceffe de m’infulter ;
Ne me préfente point ce qui me deshonore :
Tu parles à fa veuve, & fon fang fume encore.
P H JE D I M E.
Songez qu’au rang des Rois vous pouvez remonter. 
L ’ombre de votre époux s’en peut-elle irriter ? 
S o p h o n î s b e .
Ma gloire s’en irrite : il faut t’ouvrir mon ame.
J’ai repouffé les traits de ma funefte flamme ;
J!ai combattu , mais j’aime ; & ce feu renfermé 
S’eft avec violence & trop tôt rallumé.
Peut-être on m’aime encor —  je me plais à le croire, 
Je me flatte en fecret d’une telle vïdoire ;
M  iiij
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I
Je pourrais à mon joug, attachant mon vainqueur, 
Arracher aux Romains l’appui de leur grandeur; 
Ma flamme déclarée & fi lor.gtems fecrette,
Ma fierté, ma vengeance à la fin fatisfaite, 
Maffiniffe en mes bras ferait d’un plus grand prix 
Que l ’empire du monde aux Romains tant promis. 
Mais je vais, s’il fe peu t, t’étonner davantage. 
Malgré l’illufion d’un fi cher avantage, ,
Malgré l’amour enfin dont je reffens les coups, 
Maffiniffe jamais ne .fera motl époux.
P H Æ D I  M E.
Et pourquoi, s’il le veut ? pourquoi, fi fon courage 
Vous préfentait un fceptre au-lieu de l’efclavage ?
I Si de l ’Afrique entière il faifait la grandeur,Si du fang de nos rois la première fplendeur,
: Si le fang d’A'nnibal—  .
«
I
S C E N E  I V.  
S O F H O N I S B E ,  F H j E D I M E ,  A C T O R .  
A G T O S.
. E ine, il faut vous apprendre 
Qu’un infolent Romain vient ici de fe rendre.
On le nomme Lélie : & le bruit fe répand 
Qu’il eft de Scipion le premier Lieutenant.
Sa Suite avec mépris nous infolte & nous brave ;
Des Romains, difent-iis, Sophonisbe eft l’efclave, 
Leur fierté nous vantait je ne fais quel Sénat,
J W "
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Des Préteurs, des Tribuns, l ’honneur du Confulat, 
La majefté de Rome ; & ,  fans plus les entendre,
Je reviens à vos pieds périr ou vous défendre.
S O F H O N I S B E .
Brave & fidèle ami, je compte fur ta fo i,
Sur les fermens facrés de notre nouveau R o i,
Sur moi-même, en un mot. Carthage m’a fait naître ; 
Je mourrai digne d’elle, & fans trône, & fans maître.
A C T O R.
Que de maux à la fois accumulés fur nous ï 
S O F H O N I S B E .
Adtor, quand il le faut, je fais les braver tous. 
Siphax à fes côtés, au milieu du carnage , 
Aurait vu Sophonisbe égaler fon courage.
De ces Romains du moins j ’égalerai l’orgueil, 
Et je les défierai du bord de mon cercueil.
Fi n du fécond aBe*
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A C T E  1 1  r.
S C E N E  P R E M I E R E .
L E L I E , M A S S I N I S S E  ajjït s Soldats Romains, 
Soldats Numides dam P enfoncement , divifès en 
deux troupes.
M a s s i n i s s e .
i On, quoi que vous me difiez, on me trompe, Lélie. 
L e u  e .
Et qui foupqonnez-vous ?
M a s s i n i s s e .
Rome—  Oui Rome. On publie 
Qu’avec moi Seipion ceffant de l’accorder,
Me ravit mon partage, &  veut féal commander.
L ï  L I E.
Votre ame eft trop crédule ; elle eft trop allarmée 
Des bruits qu’a répandus l’aveugle renommée. 
Qu’importe un vain difcours du Soldat répété 
Dans le fein de l’yvreffe & de l’oiftveté ?
Laiffons parler le Peuple ; il ne peut rien connaître.
Il veut percer en vain les fecrets de fon Maître.
Et ceux de Seipion, dans fon fein retenus,
Se-igneur, avant le tems ne font jamais connus. 
M a s s i n i s s e .
Quelquefois un bruit fourd annonce un grand orage. 
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Rien n’eft à dédaigner : les publiques rumeurs 
Souvent aux Souverains annoncent leurs malheurs. 
Je veux approfondir ces difcours qu’on méprife. 
Expliquez-vous, Délie, avec cette franchife 
Qu’attendent ma conduite & niaiincérité.
Les Romains autrefois aimaient la vérité.
Leur auftère vertu , peut-être un peu farouche, 
LaifTdit ieur cœur altier d’accord avec leur bouche. 
Auraient-ils aujourd’hui l’art de* diffimuler ?
Après avoir vaincu n’oferiez-vous parler ?
Que penfez-vous, du moins, que Scipion prétende? 
L E L î  E.
Scipion ne fait rien que Rome ne commande.
Rien qui ne foit prefcrit par nos communs traités.
La juftice & la loi règlent fes volontés.
Rome l’a revêtu de fon pouvoir fuprême.
11 viendra dans ces lieux vous apprendre lui-même 
Ce qu’il faut entreprendre ou qu’on peut différer.
Sur vos grands intérêts vous pourez conférer.
Il vous annoncera fes projets fur l’Afrique.
Vous favez qu’Annibal eft déjà vers Utique,
Qu’il fuit l’aigle Romaine , & que dans fon pays 
De fes Carthaginois ramenant les débris,
Il vient de Scipion défier ia fortune.
Cette guerre nouvelle à vous deux eft commune. 
Nous marcherons enfemble à de nouveaux combats.
M a s s i n i s s e .
De la Reine, Seigneur, vous ne me parlez pas.
L i  i  i  E.
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C’eft vous en dire aflez.
M A S S I N I S S E  ( enfe levan t. )
Ecoutez, le tems preffe : 
Je veux une réponfe, & favoir à l’inftant 
Si fur nies prifonniers votre pouvoir s’étend.
L  E t  I E.
Lieutenant du Conful, je n’ai point fa puiffance. 
Mais fi vous demandez, Seigneur, ce que je penfe 
Sur le fort des vaincus, fur la loi du combat,
Je crois que leur deftin n’appartient qu’au Sénat 
M a s s i n i s s e .
Au Sénat ! Et qui fuis-je ?
L E L I E.
Un allié , fans doute,
Un Roi digne de nous , qu’on aime & qu’on écoute 
Que Rome favorife, & qui doit accorder 
Tout ce que ce Sénat a droit de demander.
(  Il f e  lève. )
C’eft au foui Scipion de faire le partage.
Il récompenfera votre noble courage,
Seigneur ; & c’eft à vous, de recevoir fes Ioix, 
Puifqu’il eft notre chef & qu’il commande aux Rois.
M a s s i n i s s e .
Je l’ignorais , Lélie , & ma condefcendance 
N’avait point reconnu tant de prééminence.
Je penfais être égal à ce grand Citoyen ;
Et j’ai cru que mon nom pouvait valoir le fien.
Je ne m’attendais pas qu’il s’expliquât en Maître. 
J’ai d’autres intérêts , & plus preffans , peut-être 
Que ceux de difputer du rang des Souverains,
A  C T  E  T  R 0  I  S  I  E  M  E,  i g 9
Et d’oppofer l’orgueil à l ’orgueil des Romains» 
Répondez : ofe-t-il difpofer de la Reine ?
L' e u  e .
11 le doit.
M  a  s s I k  i  s s E.
Lui
L e  t  i  i .
Seigneur, quel tranfport vous entraîne ? 
C’eft un droit reconnu qu’il nous faut maintenir.
Tout le fang d’Annibal nous doit appartenir.
Vous qui dans les combats brûliez de le répandre , 
Quel étrange intérêt pouriez-vous bien y prendre ? 
Vous de fa race entière éternel ennem i,
Vous du Peuple Romain le. vengeur & l’ami ?
M A s  s x N i  s  s E. '
L’intérêt de mon fang, celui de la juftice,
Et l’horreur que je fens d’un pareil facrifice. 
J’entrevois les projets qu’il me cache avec foin.
Mais fon ambition pourait aller trop loin.
L E 1  I  E.
Seigneur, elle fe borne à fervir fa patrie.
M a s s i n i s s e .
Dites mieux , à flatter l’infame barbarie 
D’un Peuple qu’Annibal écrafa fous fes pieds.
Si Rome exifte encor , c’eft par fes alliés.
Mes fecours l’ont fauvée ; & dès qu’elle refpire,
Sur les R ois, fur moi-même elle affede l’empire ;
Elle fe fait un jeu dans fes murs fortunés 
De prodiguer l’outrage à des fronts couronnés.
Elle met à ce prix fa faveur paffagère.
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Il me trahit !
L e  l  I E.
Seigneur, qui vous a donc changé ? 
Quoi ! vous feriez trahi quand vous feriez vengé ! 
Ne vous fouvient-il plus de cette juite haine 
Qui vous avait armé contre cette Africaine ? 
Démentez-vous ainfi votre pre-mier deffein ?
M A S S I N I S S E.
Je veux favoir le vôtre.
L H  I î ,
Un citoyen Romain
Obéit au Sénat, fait combattre & fe taire.
M A S S I N I S S E.
Un Numide eft plus franc, un Prince eft plus fincère. 
Soyez-le, ou je vous crois mon plus grand ennemi.
L E E I E.
Je fuis de Scipion îe Soldat & l’ami ; .
Il n’a point encor dit qu’en triomphe menée, 
Sop'honisbe à fon char paraîtrait enchaînée.
Mais fi Rome en perdait votre utile amitié ,
C’eft pour une captive avoir trop de pitié.
M A S S I K I S S E.
Que je la plaigne ou non , je veux qu’on la refpeéte. 
La foi Romaine enfin me devient trop fufpeéte.
De ma protection tout Kuinide honoré ,
En quelque rang qu’il fiait, doit vous être facré.
Et vous infulteriez une fem m e, une Reine I 
Vous oferiez charger de votre indigne chaîne 
Les mains ,les mêmes mains que je viens d’affranchir
..» ...........
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L  E h 1 E.
Parlez à Scipion. Tous pourrez le fléchir.
I l S S I S I S S Ï ,
Le fléchir ! non , L é lie , il eft une autre voie 
De priver les Romains de leur injufte proie.
Il eft des droits plusfaints : apprenez qu’aujourd’îiui, 
Son fort ne dépendra ni de vous ni de luk 
Je Fefpère du moins.
L  S  I  I E.
Tout ce que je puis dire,
C ’eft que nous foutiendrons les droits de notre Empire. 
Et vous ne voudrez p as, pour des caprices vains,
Tous priver des bontés qu’ont pour vous les Romains. 
Croyez-moi, le Sénat ne fait point d’injuftices.
Il a d’un digne prix reconnu vos fervices;
Il vous chérit encor. Mais craignez qu’un refus 
Me vous attire ici des ordres abfolus.
( Il fort avec les Soldats Romains. )
S C E N E  I L
M Â S S I N I S S E  , A L A M A R  , les Soldats Numides 
veftent au fond de la fcène.
D M a s s i n i s s e .Es ordresîvous,Romains ! ingrats dontma vaillance 
A fait tous les fuccès , & nourri l’infolence ,
Des fers à Sophonisbe ! Et ces mots inouïs,
A peine prononcés, n’ont pas été punis !
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Des fers à Sophonisbe ! Elle aura ma couronne.
Ma valeur l’a conquife, &  mon cœur la lui donne.
R eine, reprends tes droits, venge les Africains ; f
Règne pour être libre, & puni les Romains.
Reffufcite avec moi la grandeur de Carthage.
Des fers ! ah ! que je vais réparer cet outrage !
{A  fa  fuite. )
Approchez, mes amis ; parlez, braves Guerriers, 
Yerrez-vous dans vos mains flétrir tant de lauriers ?
Vous avez entendu ce difcours téméraire.
A L A M A R.
Nous en avons rougi de honte & de colère.
Ee joug de ces ingrats ne peut plus fe porter.
Sur leur fuperbe tête il le faut rejetter.
A l A S s  i  N I s s E.
Rome hait tous les R ois, & les croit tyranniques.
Ah ! les plus grands tyrans ce font les Républiques.
Rome eft la plus cruelle.
A L A M A K.
Il eft, jufte , il eft tems 
D ’abattre pour jamais l ’orgueil de fes enfans.
L ’alliance avec eux n’était que paffagère ;
La haine eft éternelle.
M a s s i n i s s e .
Aveugle en ma colère ,
Contre mon propre far.g j’ai pu les foutenic !
Si je les ai fauves, longeons à les punir.
Me feconderez-vous ? '
A t  A M A R.
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Il n’eft: rien avec vous qu’un Numide redoute.
Les Romains ont plus d’a rt , & non plus de valeur ; 
Ils favent mieux tromper, & c’efi-là leur grandeur ; 
Mais nous favons au moins combattre comme eux- 
mêmes.
Commandez, déployez vos volontés fuprêmes.
Ce fameux Scipion n’eft pas plus craint de nous*
Que ce faible Siphax abattu fous nos coups. >
M A s s 1 N i  s s E.
Ecoutez, Ânnibal eft déjà dans l’Afrique.
La nouvelle en eft fû re, il marche vers Udque, 
Pourrions-nous jufqu’à lui nous frayer des chemins ?
g ,
tf"
A  L A M A R.
Nous vous en tracerons dans le fang des.Romains.
M A S $ 1 N 1 s s E.
Enlevons Sophonisbe , arrachons cette proye 
Aux brigands infolens qu’un Sénat nous envoyé ; 
Effaçons dans leur fang le crime trop honteux ,
Et le malheur , furtout, d’avoir vaincu pour eu x.! 
Annibal n’eft pas loin. Croyez que ce grand-homme 
Peut encore une fois fe montrer devant Rom e,
Mais à nos fiers tyrans fermons-en le retour.
Que ces bords Africains, que ce fanglant féjour 
Deviennent par vos mains le tombeau de ces traîtres, 
Q u i , fous le nom d’aniis, font nos indignes Maîtres. 
La nuit approche , allez , je viendrai vous guider j 
Les vaincus enhardis pourront nous féconder.
Vous favez en ces lieux combien Rome eft haïej 
Et tout homme eft foldat contre la tyrannie,
Préparez les efprits irrités & jaloux ; ,,
Théâtre. Tom. VI, N
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Sans leur rien découvrir enflammez leur couroux. 
Aux premiers coups portés, aux premières allarmes, 
Au nom de Sophonisbe, ils voleront aux armes. 
Nos Maîtres prétendus , plongés dans le fommeil, 
Verront entre mes mains la mort à leur réveil.
Si l’on ne prévient pas cette grande entreprife, 
Le fuceès en ell fu r , &  tout nous fàvorife.
Les révolutions, dans ce fanglant féjour ,
Chez le fougueux Numide éclatent en un jour. 
On les manque à jamais, alors qu’on les diffère. 
Chez nous tout eft foudain ; c’eft notre caractère. 
Le Romain temporife ; &  ces tyrans furpris 
Vont payer de leur fang leurs fuperbes mépris.
J’arrâche Sophonisbe à fa trifte demeure.
Je marche à votre tête ; & s’il vous faut périr, 
Mes amis, j ’ai fu vaincre, &  je faurai mourir.
: S C E N E  I I I .
S O P H O N I S B E  , M A S S I N I S S E .
S x S o p h o n i s b e .Eigneur, en tous les tems, par le Ciel pourfuivie »
Je n’attends que de vous le deftin de ma vie.
ViâoWeux dans Cirthe, &  mon libérateur,
.j Contre cês fiers Romains deux fois mon protecteur, .
* ■ Vous avez d’ un feul mot écarté les orages fr 
A L A M A R.
S M A S S I  N I S S E.
i Revolez à mon cam p, je vous joins dans une heure ;
A C T E  T R O I S I E M E .  ,9j
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Qui m’entouraient encore après tant de naufrages j 
Et dans ce grand relux des horreurs de mon fort » 
Bans ce jour étonnant de clémence & de mort,
Par vous feul confondue , & par vous raffurée, 
j ’ai cru que d’un Héros la promeffe facrée,
Ce généreux appui, le feul qui m’eft relié s 
Me fervirait d’égide, & ferait refpeâé. 
je  ne m’attendais pas qu’on flétrît votre ouvrage; 
Qu’on ofât prononcer le mot de l’efclayage,
Et que je duffe encore, apres tant de tourmens,
Après tous vos bienfaits réclamer vos fermens.
M  & S S I N I S S E,
Me les réclamez point ; ils étaient inutiles ,
Je n’en eus pas befoin : vous aurez des aziles s 
Que l’orgueil des Romains ne pourra violer ;
Et ce n’eft pas à vous déformais à trembler.
Il m’appartenait peu de parler d’hyménée 
Dans ce même Palais, dans la même journée 
Où le fort a voulu que le fang d’un époux ,
Répandu par mes m ains, réjailiit jufqu’à vous.
Mais la néceffjté rompt toutes les barrières,
Tout fe tait à fa v o ix , fes loix font les premières.
La cendre de Siphax ne peut vous aecufer. 
¥oukz-vous être efclave ? —■ ofez » vous m’époufet 
Il faut chûifir.
S p P H 0 N I S B E,
Seigneur, Sophonisbe éperdue 
Doit étaler enfin fon ame à votre vue, —* 
j ’étais votre ennemie, & l’ai toûjours été, : 
Seigneur, je yous ai fu i, je yops ai rebuté |
»  ij
S'iphax obtint mon choix ; fans confulter fon âge,
Je n’acceptai fa main que pour vous faire outrage. 
J’encourageai les miens à pourfuivre vos jours, 
Connaiffez donc mon cœur ; —  il vous aima toûjours.
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M a s s i n i s s e .
Eft-il poffible ? ô Dieux ! vous dont l’ame inhumaine 
Fut chez les Africains célèbre par la haine,
Vous m’aimiez , Sophonisbe ! & , dans fes déplaifirs, 
Maffiniffe accablé vous coûtait des foupirs !
S o p h o n i s b e .
La nièce d’Annibal a dû haïr fans doute,
L ’ami de Scipion, quelque cher qu’il en coûte.
Je le voulus en vain —  c’eft à vous de juger 
Si le feul des humains qui veut me protéger,
Quand il revient à moi , quand fon noble courage 
Peut fauver Sophonisbe, Annibal & Carthage,
En m’arrachant des fers & du fein de l ’horreur,
En me donnant fon trône, en me gardant fon cœur» 
Peut rallumer en moi les feux qu’il y fit naître,
Et dont tout mon couroux fut à peine le maître?
D’un bonheur inouï vous venez me flatter.
Vous m’offrez votre main : —■ je ne puis l’accepter.
M a s s i n i s s e .
Vous ! quels Dieux ennemis à vos bontés s’oppofent ? 
S o p h o n i s b e .
Les Dieux qui de mon fort en tous les tems difpofent; 
Les Dieux qui d’Annibal ont reçu les fermens,
Quand au pied des autels, en fes plus jeunes àns,
Il jurait aux Romains une haine immortelle.
Ce ferment eft le m ien, ~  je lui ferai fidelle. —>
Je meurs fans être à vous.
M a s s i n i s s e .
Sophonisbe, arrêtez,
Connaiffez qui je fu is, & qui vous infultez.
C ’eft ce même ferment qui devant vous m’a mène.
Et ma haine pour Rome égale votre haine.
S o p h o n i s b e .
V ous, Seigneur, vous pouriez enfin vous repentir 
De vous être abaiffé jufques à la fervir ?
M a s s x n x s s e .
Je me repens de tout, puifquS je vous adore.
Je ne vois plus que vous fi vous m’aimez encore. 
J’apporte à cet autel, en vous donnant la main, 
L’horreur que Maffinifle a pour le nom Romain.
Plus irrité que vous & plus qu’Annibal même,
O u i, je dételle Rome autant que je vous aime.
V o u s , Dieux qui m’entendez, qui recevez ma fo i,
( II prend la main de Sophonisbe , &  tous deux les 
mettent fur l’ autel. )
Unifiez à ce prix Sophonisbe avec moi.
S o p h o n i s b e .
A ces conditions j’ accepte la couronne.
Ce n’eft qu’à mon vengeur que ma fierté fe donne. 
Vengeons tous deux Carthage & nos Dieux fouverains, 
Jurons de nous unir pour haïr les Romains.
Je me vois trop heureufe.
M a s s i n i s s e .
A  mes yeux outragée,
N ifj
Vantez votre bonheur quand Vous ferez vengée.
Les Romains font dans Cirthe ; iis y donnent des lois 
Un Conful y  commande, &  l’on tremble à fa vois. 
Sachez-que fous leurs pas je  vais ouvrir l ’ablme 
Où doit s’enfévelir l ’orgueil qui nous opprime; 
Scip'ion va tomber dans le piège fatal.
Le bonheur & la gloire eft au Camp d’Annibah 
Dès qüfe l’aftre du jour aura cefle de luire,
Parmi des flots de fang ma main va vous conduire.
La Veuve de Siphax, en fuyant fes tyrans ,
Doit marcher avec moi fur leurs corps expirans.
Il n’eft point d’autre route, & nous allons la prendre.
§ O P H O N I S B E.
Dans le Camp d’Annibal enfin j ’irai me rendre ; 
C’eft-ià qu’eft ma patrie, &  mon trùne & ma coût ;
Là je puis fans rougir écouter votre amour :
Âh ! Ciel ! puis-je y  compter ?
M a s s i n i s s e .
La plus juile ëlpèraricé 
Fïatte d’un promt fuccès ma flamme & ma vengeance 
Je crains peu les Romains, & prêt à les frapper,
J’ai honte feulement de defcendre I  tromper.
S O P H O N I S B E .
Ils favent mieux que vous cet art de l ’Italie.







































A  Q T  E  , T  R 0 I  S I E  ME . m
S  C E  N  E  I  V.
S 0  P H O N  I S B E,  I  A S S I  K l  S S E,  
P H J E D I M E .
P H JE D I M E.
1 Eigneur, cet étranger, qu’on appelle Lélie,
Et qui dans ce palais parlait .fi hautement, 
Accompagné des liens arrive en ce moment.
Il veut que fans tarder à vous-même on l’annonce;
Il dit que d’un Conful il porte la réponfe.
M a s s i n i s s e .
II luffi t. . .  qu’il m’attende, ou que fans nous braver, 
Aux pieds de Sophonisbe il vienne ici tomber. 
S O P H O N I S B E .
Â l’afpeét des Romains mon horreur fe redouble ;
Je n’entends point leur nom fans allarme & fans trouble. 
Vous êtes violent autant que généreux.
Encor fi vous faviez diffimuler comme eu x ,
Ne les point avertir de fe mettre en défenfe !
Mais toujours d?tm Numide ils font en défiance. 
Peut-être ont-ils déjà pénétré vos deffeins.
Vous me faites frémir. Je connais mes deftins.
Ce jour a déployé tant de viciffitude,
Que jufqu’à mon bonheur tout eft inquiétude.
Le flambeau de l’hymen eft allumé par nous,
Mais c’eft en trahiffant les cendres d’un époux. 
Votre main me replace au rang de mes ancêtres,
V ous me faites régner, mais les Romains font maîtres.
N  iüj
<^3
3 0 0 S O P H O N I S B E
Je n’ai plus pour foldats que de vils citoyens.
Les Dieux de Scipion l ’emportent fur les miens. 
Quoiqu’il puiffe arriver, venez tracer ma route. 
J’aurais fuivi Siphax, je vous fuivrai fans doute ; 
Et marchant avec vous, je ne crains rien pour moi 
M a s s î n i s s e .
J’ofe tout efpérer puifque j ’ai votre foi.
Fin  du troi/ième aêfe*
A C T E  H U  A  T R I  E M E .  &oi
A C T E  I  V.
S C E N E  P R E M I E R E .
L É L I E ,  R O M A I N S .
L e I î E ,  à  u n  Cen tu rion .
L ie z , obfervez tout ; les plus légers foupqons 
Dans de pareils momens font de fortes raifons. 
Sophonisbe en ces lieux peut faire des perfides ; 
( A ' u n  autre.")
Scipion dans la ville enferme les Numides.
C’eft à vous de garder le palais & la tour ,
Tandis que n’écoutant qu’un imprudent amour, 
Maffmiffe occupé du vain nœud qui l’engage,
D’un moment précieux nous lailfe l ’avantage.
(  A  to u s, )
Vous avez défarmé fans peine & fans effort 
Le peu de fes foldats répandus dans ce fort;
Et déjà, trop puni par fa propre faibleffe,
Il ne fait pas encor le péril qui le preffe.
Au moindre mouvement qu’on vienne m’avertir ; 
Qu’aucun ne puiffe entrer, qu’aucun n’ofe fortir. 
Surtout de vos foldats contenez la licence. 
Refpe&ez ce palais. Que nulle violence 
Ne fouille fous mes yeux l ’honneur du nom Romain. 

















3 0 2 S O P H O N I S B E ,
On craignait que ce Prince, aveugle en fa colère, 
N ’eût tramé contre nous un complot téméraire ; 
Mais de fon amitié gardant le fouvenir ,
Scipion le prévient fans vouloir le punir.
Soyez prêts, c’eft affez; cette ame impétueufe* 
Verra de fes deifeins la fuite infruétueufe ;
Et dans quelques momens tout doit être éclairci. —  
V ous, gardez cette porte , & vous , veillez ici.
( Les liâeurs rejlmt un peu cachés dans le fond. )
S C E N E  I I
M A S S I N I S S E ,  L É  L I E , L I C T E U R S .
E M a s s i n i s s e .H bien ! de Scipion Miniftre refpeétable , 
Venez-vous m’annoncer fon ordre irrévocable ?
L E i  I E,
J’annonce du Sénat les décrets fouverains,
Que le Conful de Rome a remis en mes mains. 
Pouvez-vous écouter ce que je dois vous dire ? 
Vous parailTez troublé.
M a s s i n i s s e .
Je fuis prêt à foufcrire
Aux projets des Romains que vous me préfentez, 
Si par l’équité feule ils ont été diètes,
Et s’ils n’outragent point ma gloire & ma couronne. 
Parlez ; quel eft le prix que le Sénat me donne ?
* L E L I E.
Le trône de Siphax déjà vous eft rendu.
Jttj
&ès
A  C 'T  B " Q . V  A  T  R I  R M  E.  203
C’elt pour le conquérir que Ton a combattu,
A vos nouveaux Etats, à votre Nüm idie,
Pour vous favorifer , on joint la Mazénie.
Ainfi, dans tous les tems & de guerre & de paix, 
Rome à fes alliés prodigue fes bienfaits.
On vous a déjà dit que Cirtlie, Hippone, Utique, 
T o u t , jufqu’au mont Atlas , ett à la République. 
Décidez maintenant fl vous voulez demain 
De Scipion vainqueur accomplir le deifeîn 5 
De l’Afrique avec lui foümettre le rivage,
E t , fidèle allié , camper devant Carthage 1
M a s s i n i s s e .
Carthage! oubliez-vous qu’Annibal la défend ;
Que fur votre chemin ce Héros vous attend? 
Craignez d’y retrouver Trafiméne &  Trébie.
L E L X E.
La fortune a changé ; l ’Afrique eft affervie. 
Choififfez de nous fuîvre ou de rompre avec nous.
M a s s  i h i s s e , « part.
Puis-Je encore un moment retenir mon couroux !
L  E l 1 E.
Vous voyez vos devoirs & tous vos avantages.
De Rome maintenant connaiffez les ufages.
Elle élève les Rois & fait les renverfer :
Au pied du Capitole ils viennent s’abaiffer.
La Veuve de Siphax était notre ennemie ;
Dans un fang odieux elfe a requ la vie ;
Et fon feul châtiment fera de voir nos D ieu x,
Et d’apprendre dans Rome à nous connaître mieux. 






























' 2 0 4 S O P H O N I S B E ,
D’étaler fes beautés aux pieds du Capitole.
Vous l’y difpoferez.
I  A S S I N I S S I ,
Moi.
L  I  1  I E.
Vous. —  C’eft mon efpoir.
Sur fon efprit, dit-on, vous avez tout pouvoir. 
M A S S I N I S S E .
Tém éraire, arrêtez , Sophonisbe eft ma femme ; 
Tremblez de m’outrager.
1  ï  1  1 ï .
Je connais votre flamme : 
Je la refpe&e peu , lorfque dans vos Etats 
Vous-même devant moi ne vous refpedez pas. 
Sachez que Sophonisbe, à nos chaînes livrée,
De ce titre d’époufe en vain s’eft honorée,
Qu’un prétexte de plus ne peut nous éblouir,
Que j’ai donné mon ordre & qu’il faut obéir.
M a s s i n i s s e .
Ah! c’en eft trop enfin ; cet excès d’infolence 
Pour la dernière fois tente ma patience.
( Mettant la main à fon épée. )
Traître ! ôte moi la v ie , ou meurs de cette main.
L E t  ï  E.
Prince, fl je n’étais qu’un Citoyen Romain ,
Un Tribun de l’armée, un Guerrier ordinaire,
Vous me verriez bientôt prêt à vous fatisfaire * 
Lélie avec plaifir recevrait eet honneur.





















A C T E  Q U A T R I E M E .  soç
Commandant en ces lie u x , tout ce que je dois faire,
C’eft d’arrêter d’un mot votre vaine colère__
Romains, qu’on m’en réponde.
( Les Licîeurs entourent Mqfftnijfe fèf le difarment. ) 
M a s s i n i s s e .
Ah ! lâche ! —  mes foldats
Me laiffent fans défenfe !
L E I  I E.
Ils ne paraîtront pas.
Ils font ainfi que vous, tombés en ma puiffance.
Vous avez abufé de notre confiance :
Quels que foient vos deifeins, ils font tous prévenus ; 
Et nous vous épargnons des malheurs fuperflus.
Si vous voulez de Rome obtenir quelque grâce, 
Scipion va venir ; il n’eft rien que n’efface 
A fes yeux indulgens un jufte repentir.
Rentrez dans le devoir dont vous ofiez fortir.
On vous rendra, Seigneur, vos foldats & vos armes, 
Quand fur votre conduite on aura moins d’allarmes,
Et quand ^ ous cefferez de préférer en vain 
Une Carthaginoife à l’Empire Romain.
Vous avez combattu fous nous avec courage.
Mais on eft quelquefois imprudent à votre âge.
S C E N E  I I I .
M A S S I N I S S E  feul.
U furvis, Maffiniffe, à de pareils affronts ! 





2 o 5 S O P H O N I S B E .
Qui voulaient faire au monde adorer leur puiffance,
Et des Dieux, difaient-ik, imiter la clémence! 
Fourbes dans leurs traités, cruels dans leurs exploits, 
Déprédateurs du peuple & fiers tyrans des Rois !
Je me repens fans doute, & c’eft de vivre encore 
Sans pouvoir me baigner dans leur fang que j’abhorre. 
Scipion prévient tout ; fort prudence ou bonheur , 
Son étonnant génie en tout teins eft vainqueur.
Sous les pas des Romains la tombe était ouverte ;
Je vengeais Sophonisbe & j ’ai caufé fa perte,
A-t-il connu le piège, ou l’a-t-il foupçonné ?
Un moment a tout fait. Des miens abandonné,
R o i , vainqueur & captif, outragé fans vengeance, 
Viftime de l’amour & de mon imprudence,
Je n’ai pas fu tromper, j ’en recueille le fru it,
Dans l’art des trahifons j ’étais trop mal inftruit,
Rome fe plaint toujours de la foi du Numide ,
La tyrannique Rome eft cent fois plus perfide.
Mon cœur fut trop ouvert. —*• Ah ! tu l’avais prévu. 
Sophonisbe , en effet, ma candeur m’a perdu. ~- 
O Ciel ! c’eft Scipion , c’eft Rome toute entière !
S C E N E  I V .  
S C I P I O N  , M A S S Î N I S S E  , L I C T E U R S ,
( Scipion tient un rouleau à la main. )
V M A S s I N I S S E.Enez-vous infulter à mon heure dernière ? 
Dans l’abîme où je fu is, venez-vous m’enfoncer,
■ é«S(sSft
i A C T E  Q U A T R I E M E .  2 0 7
Marchez fur mes débris 7
S C I P I O N.
Je viens vous embrafler.
J’ai fu votre faibleffe &  j’en ai craint ia fuite.
Vous devez pardonner fi de votre conduite 
Ma vigilance heureufe a conçu des foupçons.
Plus d’une fois l’ Afrique a vu des trahirons.
La Nièce d’Annibal, à votre cœur trop chère»
M’a forcé malgré mai de me montrer févère.
Du nom de votre ami je fus toûjours jaloux ;
Mais je me dois à Rome , & beaucoup plus qu’à vous. 
Je n’ai point démêlé les intrigues fecrettes 
Que pouvaient préparer vos fureurs inquiettes 5 
Et de tout prévenir je me fuis contenté.
Mais à quelque attentat que l’on vous ait porté , 
Voulez-vous maintenant écouter la juftice,
Et rendre à Scipion le cœur de Maffiniffe 7 
Je ne demande rien que la foi des traités ;
Vous les avez toûjours fans fcrupule attelles.
Les voici ; c’eft par vous qu’à moi-même promife, 
Sophonisbe en mon camp devait être remife.
Voilà ma fignature & voilà votre feing.
( Il les lui montre. )
En eft-ce aflèz ? vos yeux s’ouvriront-ils enfin? 
Avez-vous contre moi quelque droit légitime ?
Vous plaindrez-vous toûjours que Rome vous opprime? 
M a  s s 1 N 1 s s E.
Qui. —  Quand dans la fureur de mes reffentimens 
Je fis entre vos mains ces malheureux fermens »






2oS S O P H O N I S B E ,
— ............... ................................................ —  t
De mon cœur irrité je la croyais haïe ; _
Vos yeux furent témoins de mes jaloux tranfports,
Ils étaient imprudens ; mais vous m’aimiez alors —
Je vous confiai t out , ma colère & ma flamme.
J’ai revu Sophonisbe & j ’ai connu fon ame.
Tout eft changé, mon cœur eft rentré dans fes droits,
La Veuve de Siphax a mérité mon choix.
Elle eft Reine, elle eft digne encor d’ un plus grand titre.
De fon fort & du mien j ’étais le feul arbitre,
Je devais l’être au moins : —  je l’ainie, c ’eft aflfez, 
Sophonisbe eft ma femme, & vous la raviffez !
S c I P I O N.
1
i
Elle n’eft pointa vous, elle eft notre captive.
La loi des Nations pour jamais vous en prive.
Rome ne peut changer fes réfolutions 
Au gré de nos erreurs & de nos pallions.
Rome de tant de Rois, augufte vengereffe ,
Ne s’informe jamais s’ils ont une maîtreffe ;
Les foupirs des amans , leurs pleurs & leurs débats 
Ne font point, croyez-moi, le deftin des états.
Je ne veux point ici vous parler de moi-même ; 
Mais jeune comme vous & dans un rang fuprême, 
Vous favez fi mon cœur a jamais fuccombé 
A ce piège fatal où vous êtes tombé.
Soyez digne de vous ; vous pouvez encor l ’être.
M a s s i n i s s e .
Il eft vrai qu’en Efpagne où vous régnez en Maître, 
Le foin de contenir un peuple effarouché ,
La gloire , l ’intérêt, Seigneur , vous ont touché. 
Vous n’enlevâtes point une femme éplorée ,
De
" W lit
A  C T  E  £  U A  T  R I  E  M  E.
À
De l’amant qu’elle aimait juftement adorée. 
Pourquoi dément'èz-vous pour un infortuné 
Cet exemple éclatant que vous avez donné ? 
L ’EfpagnoI vous bénit, mais je vous dois ma haine, 
Vous lui rendez fa femme, & m’arrachez la mienne, 
S C I P I O N.
Seigneur , à ce reproche, à tant d’emportemens,
Je ne réponds qu’un mo t , rempliflèz vos fermens, 
M a s s i n i s s e .
Ah ! ne me parlez plus d’un ferment téméraire , 
Qu’ont dicté le dépit & l’amour en colère ;
Il fut trop démenti dans mon cœur ulcéré,
S C I P I O N.
Les Dieux l’ont entendu, tout ferment eft facré.
M a s s i n i s s e ,
Conful, il me fufîit ; j ’avais cru vous connaître,
Je m’étais bien trompé. Mais vous êtes le maître, 
Ces Dieux dont vous favez interpréter la lo i ,
Aidés de Scipion, font trop forts contre moi.
Je fais que mon époufe à Rome fut promife. 
Voulez-vous en effet qu’à Rome on la conduifç 1
S C I F I O N,
Je le v e u x , puifqu’ainfi le Sénat l’a voulu ; - 
Que vous-même avec moi vou? l’aviez réfolu,
Ne vous figurez pas qu’un appareil frivole ,
Une marche pompeufe aux murs du Capitole,
Et d’un peuple inconftant la faveur & l’amour ,
Que le hazard nous donne & qu’on perd en un jour 9 
Soient un charme lï grand pour mon ame éblouie ? 
De foins plus importans, croyez qu’elle eft remplie, 
Théâtre. Tom. VI. O




Mais quand Rome a parlé, j ’obéis à fa loi.
Secondez pion devoir & revenez à moi.
Rendez à votre ami la première tendreffe 
Dont le nœud refpedable unit notre jeuneffe. 
Compagnons dans la guerre , <& rivaux en vertu,
Sous les mêmes drapeaux nous avons combattu.
Nous rougirions tous deux qu’au fein de la viétoire, 
Une femme, une efclave eût flétri tant de gloire. 
Réunifions deux cœurs qu’elle avait divifés.
Oubliez vos liens ; l ’honneur les a brifés.
I  i  S S I H I S S E,
L ’honneur ! —  Quoi ! vous ofez ! —  Mais je ne puis 
prétendre,
Quand je fuis défarmé, que vous vouliez m’entendre.—- 
Je vous ai déjà dit que vous feriez content.
Ma femme—  fubira le deftin qui l’attend. —.
Un Roi doit obéir quand un Conful ordonne. —> 
Sophonisbe ! —  Oui, Romains,oui je vous l’abandonne.— 
Je ne veux que la voir pour la dernière fois.
Après cet entretien j ’attends ici vos loix,
S C I P I O N.
N ’attendez qu’un ami fi vous êtes fidèle. *Il
S C £  H E  V. 
M A S S Ï N I . S S E  feuL
I J  N ami ! Jufques-là ma fortune cruelle 
De mes jours déteftés deshonore la fin !










A C T E  Q U A T R I E M E .  z n
Je n’ai que Sophonisbe ; elle feule me refte.
Il le fa it , il infulte à cet état funefte.
Sa cruauté tranquille , avec dérifion,
Affedait de defcendre à la compaffion !
Il a fu mon projet, & ne pouvant le craindre,
Il feint de l’ ignorer Sc même de me plaindre.
Il feint de dédaigner ce miférable honneur 
De traîner une femme au char de fon vainqueur. 
Il n’afpire en effet qu’à cette gloire infâme ;
Il jouit de nia honte ; & peut-être en fon ame 
Il penfe à m’y traîner avec le même éclat 
Comme un Roi révolté jugé par le Sénat.
S C E N E  VI .  
 
M A S S I N I S S E ,  S O P H O N I S B E .
M A S S X S I  S S E.
EH -bien ! connaiffez-vous quelle horreur vous opprime ?
D’où nous fommes tombés, *— dans quel affreux abîme 
Un jour, un feul moment nous a tous deux conduits ? 
De notre heureux hymen ce font les premiers fruits. 
Savez-vous des Romains la barbare infolence ,
Et qu’il.nous faut enfin tout fouffrir fans vengeance ?
S o p h o n i s b e .
Je le fais ; —  avez-vous un fer ou du poifon ? 
M a s s , i n i s s  e .
Nous fommes défarmés. Ces murs font ma prifon. 























































































3 1 2 S O P H O N I S B E ,
S 0 F H 0 N I S B E.
On en trouve aifément. — ■ terminez tant d’allarmes. 
Trop de honte nous fuit, & c’eft trop de revers.
J’ai deux fois aujourd’hui paffé du trône aux fèrs.
Je ne puis me venger de mes indignes maîtres ,
Je ne puis nie baigner dans le fang de ces traîtres ; 
Arrache-moi la vi e , & meurs auprès de moi. 
Sophonisbe deux fois fera libre par toi.
M a s s i n i s s e .
Tu le veux , tu le dois —  je frémis — je t’admire.
S o p h o n i s b e .
Je te devrai la mort. Je te devais l’Empire ,
J’aurai requ de toi tous mes biens en un jour.
M a s s i n j s s e .
Quels biens ! —  Ah Sophonisbe !
S o p h o n i s b e .
Objet de mon amour !
Ame tendre, ame noble —  expie avec courage 
Le crime que tu fis en combattant Carthage. 
Sauve-moi.
M a s s i n i s s e .
Par ta mort !
S o p h o n i s b e .
Sans doute—  Aimes-tu mieux 
Me voir avec opprobre arracher de ces lieux ? 
Aimes-tu mieux fervir le tyran qui te brave,
Roi fournis aux Romains & mari d’une efclave ?
Allons , je trouverai dans l’Empire infernal 
Toutes les Légions que frappait Annibal,
Des vidimes fans nombre, & des Scipions mêmes.
A C T E  Q U A T R I E M E .  %n
Trafimène eft chargé de mes honneurs fuprémes, 
Décerne ce triomphe à mon ambition ;
Ecrafons en mourant l’orgueil de Scipion.
M A S S I N I S S E .
V a , fors ; je vois de loin des Romains qui m’épient. 
De tous les malheureux ces monftres fe défient.
Va , nous nous rejoindrons.
S O P H O N I S B E .
Arbitre de mon fort, 
Souvien-toi de ma gloire —  adieu jufqu’à ma mort.
( Elle fort. )
S C E N E  V I L  
I  M A S S I N I S S E  feul.
I JPErfide Scipion , déteftable L élie ,
Vos cruautés encor ont pris foin de ma vie !
Quel ami , quel poignard me poura fecourir 1 
Aurai-je donc perdu jufqu’au droit de mourir "l 
. Le plus vil des humains difpofe de fon être,
• Et termine à fon gré des jours dont il eft maître ; 
Et moi, pour obtenir deux morts que je prétends, 
Il me faudrait defcendre à prier mes tyrans !
Dieux des Carthaginois ! vous à qui je m’immole, 
Dieux que j’avais trahis pour ceux du Capitole, 
Vous que ma femme implore, & qui l’abandonnez, 
Donnerez-vous la force à mes fens forcenez ,
A cette main-tremblante, à mon ame égarée,






214 s q p h ô n i s b e ,
A C T E  V. *Il
S C E N E  P R E M I E R E ,
L É L I E , $ C I P I O N , R O M A I  N,S.
U S c X i> 1 0 N.N peu de fermeté , jointe avec la clémence , 
t’eut enfin fubjuguer fa fatale inconftance.
Je vois dans ce Numide un courfier indompté,
Que fon Maître châtie après l’avoir flatté ;
On réprime , on ménage, on dompte fon caprice ;
Il marche eri écumant, mais il nous rend fervice. 
Maffiniffe a fenti qu’il doit porter ce frein 
Dont fa fureur s’indigne & qu’il fecoue en vain ; 
Que je fuis en effet maître de fon armée ;
Qu’enfin Rome commande à l’Afrique allarmée ; 
Que nous pouvons d’un mot le perdre ou le fauver. 
Penfez-vous qu’il s’obftine encore à nous braver ?
Il eft tems qu’il choififfe entre Rome & Carthage : 
Point de milieu pour l ui , le trône ou l’efclavage ;
Il s’eft fournis à tout : fes fermens l’ont lié :
Il a vu de quel prix était mon amitié.
La Reine l’égarait, il fe rend à la gloire,.
L’amour a combattu , mais Rome a la viétoire.
Il remet dans mes mains Sophonisbe aujourd’hui. 
I , e u  e .
Pouvez-vous y compter ? Vous fiez-vous à lui ?
A C T E  C I  N  Q U  I  E  M  E.  ai-ç
S C I P I 0 N.
Il ne peut empêcher qu’on l’enlève à fa vue.
Je voulais à fon ame encor toute éperdue 
Epargner un affront trop dur , trop douloureux. 
Il me faifait pitié. Tout Prince malheureux 
Doit être ménagé , fut-ce Annibal lui-même. 
L u i s .
Je crains fon défefpoir ; il eft Numide , il aime. 
Surtout de Sophonisbe il faut vous affurer.
Ce triomphe éclatant qui va fe préparer,
Plus que vous ne penfez vous devient néceffaire 
Pour impofer aux grands, pour charmer le vulgaire, 
Pour captiver un Peuple inquiet & jaloux,
Ennemi des grands noms, & peut-être de vous.
La veuve de Siphax à votre char traînée 
Fera taire l ’envie à vous nuire obltinée,
Et le vieux Fabius , & le cenfeur Caton,
Se cacheront dans l’ombre en voyant Scipion. 
Quand le Peuple eft pour nous, la cabale expirante 
Ramaffe en vain les traits de fa rage impuiffante.
Je fais que cet éclat ne vous peut éblouir ;
Vous êtes au-deffus ; mais il en faut jouir.
a
S C E N E  I I .
' S C I P I O N ,  L E L I E ,  P H f f i D I M E .
P H JE D I M E.
lOphonisbe, Seigneur, à vos ordres foumife. 
Par le Roi Maflinifle entre vos mains rem ife,
O iiij
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Va bientôt à vos pieds , dépofant fa douleur, 
Reconnaître dans vous fon Maître & fon Vainqueur. 
La Reine à fon deftin fait plier fon courage.
Elle s’eft fait d’abord une effroyable image 
De fuivre au Capitole un char victorieux  ^
Depréfenter fes fers aux genoux de vos Dieux,
A travers une foule oràgeufe & cruelle,
Dont les yeux menaçans feront fixés fur elle. 
Maffiniffe a bientôt diffipé cette horreur. 
Sophonisbe a connu quel eft votre grand cœur.
Elle fait que dans Rome elle doit vous attendre.
Elle eft prête à partir. Mais daignez condefcendre 
Jufqu’à faire écarter des Soldats indifcrets ,
Qui veillent à fa porte , & troublent fes apprêts.
Ce palais eft à vous. Vos troupes répandues 
En rempliffent affez toutes les avenues.
Votre captive enfin ne peut vous échapper,
La Reine eft réfignée & ne peut vous tromper. 
Maffiniffe â vos pieds vient fe mettre en otage. 
L ’humanité vous parle , écoutez fôn langage ,
Et permettez, du moins, qu’en fon appartement 
La Reine, à qui je fuis , refte libre un moment,
S C I P X O N.
(.« un Centurion. ( à Phædime. ) 
ï! eft trop jufte. —  Allez. —1 Que Sophonisbe apprenne 
Qu’à Rome, en ma maifon, toujours fervie en Reine, 
Elle ffy recevra que lés foins, les honneurs 
Que l’on doit à fon rang, & même à fes malheurs.
Le Tibre avec refpeCt verra fur fon rivage 




A C T E  C I N Q U I  E  M  E.
( A  ü n  Tribun. ) ( Pbœdime fort. )
Vous jufques à ma flotte, ayez foin de guider 
Et la Reine, & les liens qu’il tous faudra garder. 
Mais en mêlant furtoüt à votre vigilance 
Des plus profonds refpeéts la noble bienféance. 
Les ordres du Sénat qu’il faut exécuter,
Sont de Vaincre les R ois, non de les infulter. 
Gardons-nous d’étaler un orgueil ridicule 
Que nous impute à tort un peuple trop crédule. 
Confervez des Romains la modefte hauteur.
Le foin de fe vanter rabaiffe la grandeur.
Et dédaignant toûjours des vanités frivoles,
Soyez grand par les faits , & fimple en vos paroles. 
Mais Maffiniffe v ien t, &  la douleur l ’abat.
S C E N E  D E R N I E R E .
S C I P  1 0  N , L E L I E ,  I A S S I N I S S E ,
L I C T E U R S .
P  . L E 1 1 E> ,
J 7  Ourvu qu’il obeiffe, il fuffit au Sénat.
S c i f  i o s.
Il lui fait, je l’avoue , un rare facrifice.
L e l i e .
1
11 remplit fon devoir.
S C I P I O N ,
Approchez, Maffiniffe, 
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M A S S I N I S S E  ( troublé &  chancelant. )
Il m’en faut en effet.
S c I P i o N.
Parlez en liberté. 
M a s s i n i s s e .
La victime par vous fi longtems défirée ,
S’eft offerte elle-même. —  Elle vous eft livrée. —  
Scipion , j ’ai plus fait que je n’avais promis.
Tout eft prêt.
S c x F î  O N.
La raifon vous rend à vos amis. 
Vous revenez à moi : pardonnez à Lélie 
Cette févérité qui paffe , & qu’on oublie.
L ’intérêt de l’Etat exigeait nos rigueurs ;
Rome y  fera bientôt fuccéder fes faveurs.
( Il tend la main à Majjtnijfe qui recule. ) 
Point de reffentiment. 'Goûtez l ’honneur fuprême 
D ’avoir réparé tout, en vous domtant vous-même,
M a s s i n i s s e .
Epargnez-vous, Seigneur, un vain remercîment — 
Il m’en coûte affez cher en cet affreux moment. —  
Il m’en coûte, ah i grands Dieux !
( Il fe  laiffe tomber fur une banquette. )
L e l i e .
Sa paffion fatale
Dans Fon cœur combattu renaît par intervale.
S c i P I O N ,  à Majjtnijfe en lui prenant la main. 
Ceffez à vos regrets de vous abandonner.
Je conçois vos chagrins ; je lais leur pardonner. >—
“ ’W’nSsrfl-*
ki? ---
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___  _ ............. HM.—
( A  Lèlie. )
Je fuis homme, Lélie ; il porte un cœ ur, il aime.
( à MaJJÏniffe. )
Je le plains. —  Calmez-vous.
M a s s i n i s s e .
Je reviens à moi-même. 
Dans ce trouble mortel qui m’avait abattu ,
Dans ce mal paffager, n’a i-je  pas entendu 
Que Scipion parlait, & qu’il plaignait un homme 
Qui partagea fa gloire, &  qui vainquit pour Rome 1
( Il fe relève. )
S c i p i o n .
Tels font mes fentimens. Reprenez vos efprits.
Rome de vos exploits doit payer tout le prix.
Ne me regardez plus d’un œil fombre & farouche, 
Croyez que votre état m’intéreffe & me touche. 
Maffîniffe , achevez cet effort généreux,
Qui de notre amitié va refferrer les nœuds. —
Vous pleurez !
M a s s i n i s s e .
Qui moi ! —  Non.
S c i p i o n .
Ce regret qui vous preffe 
N’eft aux yeux d’un ami qu’un refte de faibleffe,




M a s s i n i s s e .
Si vous avez un cœur, vous vous en fou viendrez. 
S c i p i o n .
Allons , conduifez-moi dans la chambre prochaine 
Où je devais paraître aux regards de la Reine.
5 :
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Qu’elle accepte à la fin mes foins refpeftueux.
( On ouvre la -porte ; Sophonisbe parait étendue far 
une banquette, un poignard ejl enfoncé dans fon fein. )
M  A S S I N I S S E.
B
T ie n s , la v o ilà , perfide ! elle  eft devant tes yeu x.
La connais-tu ?
S c I P i  o  N.
Cruel !
SO PH O N ISB E, à Mafftnijfe penché vers elle.
V ie n s , que ta m ain chérie 
A ch ève  de m ’ôter ce fardeau de la vie.
D igne é p o u x , je  meurs l ib r e , &  je  meurs dans tes bras.
M A S S I N I S S E  Je retournant.
Je vous la ren d s, Rom ains. E lle  eft à vous.
S c  I  P i  O N.
Hélas !
M alheureux ! qu’as-tu fait ?
M A S S I N I S S E  reprenant fa  force.
Ses volontés , les m iennes. 
Sur fes bras tout fanglans viens effayer tes chaînes. 
A pproche , où font tes fers?
L  E L I E.
O  fpe& acle d’horreur ! 
M A S S I N I S S E  à Scipion.
T u  recules d’ effroi ! que devient ton grand cœ ur ?
( Il fe met entre Sopbonisbe ê? les Romains. ) 
M onftres qui par mes mains avez commis mon crim e , 
A llez au C ap ito le  offrir votre  viétim e ,
M on trez à votre peup le  autour d’elle  em prefle ,
Ce cœ ur , ce noble cœ ur que vous a ve z  percé.
Jouis de ce  triom phe. Es-tu co n te n t, barbare?
Tu le dois à mes foins, c’eft moi qui le prépare.
A i-je  affez fatisfait ta trille vanité,
Et de tes jeux Romains l’infame atrocité ?
Tu n’ofes contempler fa mort & ta vidolre !
Tu détournes les yeux, tu frémis de ta gloire,
Tu crains de voir ce fang que toi feul fais couler ! 
Grands Dieux ! c’efl Scipion qu’enfin j’ai fait trembler I 
Déteftable Romain, fi les Dieux qui m’entendent 
Accordent les faveurs que les mourans demandent,
Si devançant le tems le grand voile du fort 
Se tire à nos regards au moment de la mort,
Je vois dans l’avenir Sophonisbe vengée,
Rome à fon tour fanglante, à fon tour faccagée, 
Expiant dans fon fang fes triomphes affreux ,
Et les fers & l’opprobre accablant tes neveux.
Je vois vingt Nations de toi-même ignorées ,
Que le Nord vomira des Mers hyperberées ;
Dans votre indigne fang vos Temples renverfés ;
Ces Temples qu’Annibal a du moins menacés ;
Tous les vils defcendans des Cacons, des Emiles 
Aux fers des étrangers tendant des bras fertiles ;
Ton Capitole en cendre, & tes Dieux pleins d’effroi 
Détruits par des tyrans moins funelles que toi.
Avant que Rome tombe au gré de ma furie,
Va mourir oublié, chaffé de ta patrie.
Je meurs, mais dans la mienne, & c’eft en te bravant. 
Le poifon que j ’ai pris agit trop lentement.
Ce fer que j’enfonçai dans le fein de ma femme (*)
( ')  Il tire le poignard du fein de Sophonisbe, s’eil frappe & tombe auprès d’elle.
ao&gflk&j
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Joint mon fang à fon fang, mon ame à fa grande ame. 
¥ a , je ne veux pas même un tombeau de tes mains.
L e l  x E.
Que tous deux font à plaindre !
S c i  P i  o N.
Ils font morts en Romains. 
Qu’un pompeux Maufolée, honoré d’âge en âge, 
Eternife leurs noms, leurs feux & leur courage ;
Et nous, en déplorant un deftin fi fa ta l,
Rempliflbns tout le nôtre, allons vers Annibal.
Que Rome foit ingrate, ou me rende juftice ; 
Triomphons de Carthage, & non de Maffinifle.
J >
Fin du cinquième £s? dernier aèîe.
1
jèê&t
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L’Auteur eft obligé d’avertir que la plûpart de Tes tragédies imprimées à Paris , chez Du~  
chêne, au Temple du Goût, en 1764, avec pri­
vilège du Roi, ne font point du tout conformes 
à l’original. Il ne fait pas pourquoi le libraire a 
obtenu un privilège fans le confulter. Le Roi 
ne lui a certainement pas donné le privilège de 
défigurer des pièces de théâtre, & dê s’emparer 
du bien d’autrui pour le dénaturer.
Dans la tragédie àüOrefte, le libraire du Tem­
ple du Goût finit la pièce par ces deux vers de 
Pilade }
Que l’amitié triomphe en tout teins, en tous lieux, 
Des malheurs des mortels & des crimes des Dieux.
Ce blafphême eft d’autant plus ridicule dans 
la bouche de P ila d e , que c’eft un perfonrîage 
religieux qui a toûjours recommandé à fon ami 
Orejie d’obéïr aveuglément aux ordres de la Divi­
nité. Dans toutes les autres éditions on lit : E t  
du couroux des D ieu x.
On ne conçoit pas comment , dans la même 
tragédie , l’éditeur a pu imprimer (pag. 237.)
:
Je la mets dans vos fers , elle va vous fervir.
C’eft m’acquitter vers vous bien moins que la punir. 
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Qui jamais a pu imaginer de mettre ainfi 
quatre rimes mafculines de fuite , & de violer fi 
groffiérement les premières règles de la poëfie 
Françaife ? Il y a plus encore. Le fens eft per­
verti. Il y a fix vers néceiîàires d’oubliés. Il fe 
peut qu’un comédien, pour avoir plutôt fait, ait 
écourté & gâté fon rôle. Un libraire ignorant 
achète une mauvaife copie du fouffleur de la co­
médie , & au-lieu de fuivre l’édition de Genève 
qui eft fidelle , il imprime un ouvrage entière­
ment méconnaiffable.
La même fottife fe trouve dans la tragédie de 
B rutus , page 282.
Je plains tant de vertus, tant d’amour & de charmes.
Un cœur tel que le lien méritait d’être à vous.
Abominables loix que la cruelle impofe !
Peut-on préfenter aux lecteurs un pareil gali- 
mathias , & voler ainfi leur argent < Il y a ici 
trois vers d’oubliés. Telle eft la négligence de 
quelques libraires. Ils n’ont ni aifez d’intelligen­
ce jour comprendre ce qu’ils impriment , ni 
allez d’honnêteté pour payer un eorredeur d’im­
primerie. Pourvu qu’ils vendent leur marchan- 
dife , ils font contens. Mais bientôt leur mau­
vaife conduite eft découverte, & leurs miférables 
éditions décriées relient dans leurs boutiques 
pour leur ruine.
Tancrède eft imprimé beaucoup plus infidèle­
ment. L’auteur eft obligé de déclarer qu’il y a 
dans cette pièce beaucoup de vers qu’il n’a ja­











Voyant tomber leur ch ef, les Maures furieux 
L ’ont accablé de traits dans leur rage cruelle.
(a) V O rp h elin  de la Chine n’eft pas moins dé­
figuré. On ne trouve point dans l’édition de D u - 
chêne ces vers que dit G e n g is - l lm , &  qui font 
dans toutes les éditions.
Gardez de mutiler tons ces grands monumens,
Ces prodiges des arts confacrés par les teins ; 
ltefpectez-!es ; ils font le prix de mon courage» 
Qu’on ceffe de livrer aux flammes, au pillage,
Ces archives de lo ix , ce long amas d’écrits,
J Tous ces fruits du génie , objets de vos mépris.
I  Si l’erreur les d id a , cette erreur m’eft utile ;
I I Elle occupe ee peuple, & le rend plus docile.
6e difcours eft très convenable dans la bou­
che d’un Prince fage, qui parle à des Tartares 
ennemis des loix & de la fcience.
Voici ce que l’éditeur a mis à la place :
Ceflfez de. mutiler tous ces grands monumens 
Echappés aux fureurs des flammes, du pillage.
Toute la fin de la tragédie de Zulim e eft ri­
diculement altérée. Une fille qui a trahi, outra­
gé , attaqué fou père, qui fent tous fes crimes, 
& qui s’en punit, à qui ion père pardonne , 
& qui s’écrie dans fon défefpoir , J 'e n f u is  indi-
( a ) Ceci a déjà été re­
marqué dans l’Avertîfle-
Théatre. Tom. VI.
mentqui eft àla tète du pre­
mier volume du Théâtre.
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gne , doit faire un grand effet i On a tronqué 
& altéré cette fin , & on finit la pièce par une 
phrafe qui n’eft pas même achevée. Les vers im- 
pertinens qu’on a mis dans Olim pie , font dignes 
d’une telle édition. En voici un qui me tombe 
fous la main.
Ne vien point, malheureux, par différais efforts.
En un mot , l’auteur doit pour l’honneur de 
l’art, encore plus que pour fa propre juftification, 
précautionner le ledeur contre cette édition de 
Duchêne , qui n’eft qu’un tifïu de fautes & de 
falfifàcations. 11 n’eft pas permis de. s’emparer 
des ouvrages d’un homme , defon vivant, pour 
les rendre ridicules. On a pris à tâche de gâter 
*T les expreffions , de fubftituer des liaifons à des 
(cènes- plus impertinemment tronquées.' Cëtte 
manœuvre a été pouffée à un tel excès, que les 
comédiens de province eux-mêmes, révoltés con­
tre la licence & le mauvais goût qui défiguraient 
la tragédie d''Olimpie , n’ont jamais voulu la 
jouer comme on l’a repréfemée à Paris.
Ce n’eft pas aiîez d’être parvenu à corrompre 
prefque tous les ouvrages qu’un homme a com- 
pofés pendant plus de cinquante années : tantôt 
on publie fous fon nom de prétendues lettres 
fecrettes ,• tantôt ce font des lettres à fes amis du  
ParnaJJe, qu’on fabrique en Hollande ou dans 
Avignon ; & puis c’eft fon porte fe u ille  re tro u v é, 
que perfonne ne voudrait ramaffer. Oranger le 
libraire met fon nom hardiment à un tome de 
^ Mélanges ; un ex-jéfuite lui attribue des livres
wii iySSr*'-**'
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ridicules , & écrit contre ces livres un libelle 
beaucoup plus ridicule encore ; & tçut cela fe 
vend à des provinciaux & à des étrangers, qui 
croyent acheter ce qu’il y a de plus intéreffant 
dans la littérature Françaife. Il eft vrai que tou­
tes ces impertinences tombent & meurent , 
comme des infeôes éphémères. Mais cès infec­
tes fe reproduifent toutes les années. Rien n’eft 
plus aifé à faire qu’un mauvais livre 5 fi ce n’eft 
une mauvaife critique. La baffe littérature inonde 
une partie de l’Europe, Le goût fe corrompt 
tous les jours. Il en eft à-peu-près de l’art d’é­
crire , comme de celui de la déclamation. Il y 
a plus de fix cent comédiens Français répandus 
dans l’Europe , & à peine deux ou trois qui 
ayent reçu de la nature les dons néceffaires, & 
qui ayent pu approfondir leur art. Combien 
avons-nous d’écrivains qui à peine favent leur 
langue , & qui commencent par dire leur avis 
fur les arts qu’ils n’ont jamais pratiqués , fur 
l’agriculture fans avoir poffédé un champ, fur 
le miniftère fans être jamais entrés dans le bu­
reau d’un commis , fur l’art de gouverner fans 
avoir pu feulement gouverner leur fer van te ? 
Combien s’érigent en critiques , qui n’ont ja­
mais pu produire d’eux-mêmes un ouvrage fup- 
portable , qui parlent de poëfie, & qui ne bavent 
pas feulement la mefure d’un vers ? Combien 
enfin deviennent calomniateurs de profelfion , 
pour avoir du pain , & vendent des injures à 
tant la feuille ?

*•* ÿ
C O M É D I E .
Représentée p our h  prem ière fo is  le 10. O iïohre  
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P R E F A C E
if l ’Editeur de l'édition de 1738»
IL eft allez étrange que l’on n’ait pas Longé plus tôt à Imprimer cette comédie, qui fut 
jouée il y a près de deux ans , & qui eut en­
viron trente repréfentations. L’auteur ne s’étant 
point déclaré , on l’a mife jufqu’ici fur le compte 
de diverfes perfonnes très eftimées mais elle eft 
véritablement de Mr. de V o lta ire, quoique le 
ftile de la H m riade & d’ A lz ir e  foit fi différent 
de celui-ci, qu’il ne permet guères d’y recon­
naître la même main.
C’eft ce qui fait que nous donnons, fous fon 
nom , cette pièce au public, comme la première 
comédie qui foit écrite en vers de cinq pieds. 
Peut-être cette nouveauté engagera t-elle quel­
qu’un à le fervir de cette mefure. Elle produira 
fur le théâtre Français de la variété; & qui 
donne des plaifirs nouveaux, doit toujours être 
bien reçu.
Si la comédie doit être la repréfentation des 
mœurs , cette pièce femble être aflez de ce ca­
ractère. On y voit un mélange de férieux & 
de plaifanterie, de comique & de touchant. C’eft 
ainfi que la vie des hommes eft bigarrée ; fou- 
vent même une feule avanture produit tous ces 
contraftes. Rien n’eft fî commun qu’une mai- 
fou dans laquelle un père gronde, une fille oc­
cupée de fa pafEon pleure ; le fils fe moque des
P iiij
g— . ......... ......... . '..........................
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deux : & quelques parens prennent différemment 
part à la {cène. On raille très Peuvent dans 
une chambre de ce qui attendrit dans la cham­
bre voifine ,* &  la même perfonne a quelquefois 
ri & pleuré de la même chofe dans le même quart- 
d’heure.
Une Dame très refpeétable étant un jour au 
chevet d’une de fes filles qui était en danger 
de mort » entourée de toute fa famille , s’écriait 
en fondant en larmes : Mon D i e u  , rendezJa- 
m oi, prenez tous mes autres enfans !  Un hom­
me , qui avait époufé une de fes filles , s’appro­
cha d’elle, & la tirant par la manche : Madame, 
dit-il, les gendres en font-ils ?  Le fang froid & 
le comique avec lequel il prononça ces paroles, 
fit un tel effet fur cette Dame affligée, qu’elle 
fortin en éclatant de rire; tout le monde la fuivit 
en riant, & la malade ayant fu de quoi il était 
queftion, fe mit à rire plus fort que les autres.
Nous n’inférons pas de là que toute comédie 
doive avoir des fcènes de bouffonnerie & des 
fcènes attendriflàntes. Il y a beaucoup de très 
bonnes pièces où il ne régne que de la gayeté : 
d’autres toutes férieufes : d’autres mélangées : 
d’autres où PattendrifTement va jufques aux 
larmes. Il ne faut donner l’exclufion à aucun 
genre : & fi l’on me demandait, quel genre eft 
le meilleur , je répondrais : Celui qui ejl le mieux 
traité.
Il ferait peut - être à propos & conforme au 
goût de ce fiécle raifouneur, d’examiner ici quelle 
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La caufe du rire eft une de ces chofes plus 
fenties que connues. L’admirable M o liè r e , R e­
g n a rd  qui le vaut quelquefois,, & les auteurs de 
tant de îolies petites pièces, fe font contentés, 
d’exciter en nous ce. piaifir, fans nous en rendre 
jamais raifbn, & fans dire leur fecret.
J’ai cru remarquer aux fpedacles, qu’il ne 
s’élève prefque jamais de ces éclats de rire unî- 
verfeis qu’à l’occafion d’une méprife. M ercure  
pris pour S o fie, le chevalier M enechm e pris pour 
îon frère, C rifpin faifant fon teftament fous lè 
nom du bon homme G éra n te, Valère parlant à 
H arpagon des beaux yeux de fa fille , tandis 
qu’ Harpagon n’entend que les beaux yeux de 
fa cadette ,• Pourceaugna c, à quion tâte le pouls, 
parce qu’on le veut faire paffer pour fou ; en un 
mot, les méprifes, les équivoques de pareille 
efpèce excitent un rire général. A rleq u in  ne fait 
guères rire que quand il fe méprend ; & voilà 
pourquoi le titre de Balourd lui était fi bien 
approprié.
Il y a bien d’autres genres de comique. Il y 
a des plaifanteries qui caufent une autre forte de 
piaifir ; mais je n’ai jamais vu ce qui s’appelle 
rire de tout fon cœur , foit aux fpeétacles, foit 
dans la fociété, que dans des cas approchans de 
ceux dont je viens de parler.
H y a des caractères ridicules, dont la repré- 
fentation plaît, fans caufer ce rire immodéré de 
joie : TriJJbtin & V a d iu s, par exemple, femblent 
être de ce genre ; le Joueur , le G ro n d eu r, qui 
font un piaifir inexprimable, ne permettent 
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Il y  a d’autres ridicules mêlés de vice , dont 
o r te il  charm é de voir la pein tu re, &  qui ne 
caufent qu’ un plaifir férieux. U n malhonnête- 
hom m e ne fera jamais rire , parce que dans le 
rire il entre toujours de la gayeté , incom pa­
tible avec le mépris &  l ’indignation. Il etl vrai 
qu ’on rit au Tartuffe ; .mais ce n ’eft pas de fon 
h y p o c rifie , c’eft de la méprife du bon hom m e 
qui le croit un faint ; &  l’hypocrifie une fois re­
connue , on ne r it  p lu s , on fent d’autres im - 
preilîons.
O n  pourrait aifém ent rem onter aux fources 
de nos autres fentim ens , à ce qui excite la gaye­
t é ,  la cu riofité, l ’in térêt, l’ém otion , les larmes. 
Ce ferait furtout aux auteurs dramatiques à nous 
développer tous ces reflorts , puifque ce font eu x 
qui les font jouer. Mais ils font plus occupés de 
rem uer les pallions que de les exam iner; ils font 
perfuadés, qu’un fentim ent vaut m ieux qu ’ une 
définition ; &  je fuis trop de leur avis pour 
m ettre un traité de philofophie au-devant d’une 
pièce de théâtre.
Je me bornerai Amplement à infifter encor un 
peu fur la néceilîté où nous fom m es d’avoir des' 
chofes nouvelles. Si l ’on avait toujours mis fur 
le théâtre tragique la grandeur R om ain e, à la 
fin  on s’en ferait rebuté. Si les héros ne par­
laient jam ais que de tendrelfe, on ferait affadi :
0 imitât or es fermim pecus !
Les ouvrages que nous avons depuis les Cor­
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les L u llis , les le B r u n s , me paraiflent tous avoir 
quelque chofe de neuf & d’original qui les a 
fauvés du naufrage. Encor une fois tous les 
genres font bons, hors le genre ennuyeux.
Ainfi il ne faut jamais dire, Si cette mufique 
n’a pas réuffi, fi ce tableau ne plait pas, fi cette 
pièce eft tombée , c’eft que cela était d’une e t  
pèce nouvelle. Il faut dire , C’eft que eela ne 
vaut rien dans fon efpèce.





A C T E U R S .
E U P H E M O N  père,
E U P H E M O N  fils.
F I E R E N F A T ,  Préfident de Cognac, fécond fils 
d’Euphémon.
R  0  N D 0  N , bourgeois de Cognac,
L I S E ,  fille de Rondon.
L A  B A R O N N E  D E  C R O U P I L L A C .
M A R T  II E , fuivante de Life.
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R  0 N ü 0 N.
i-On trifte am i, mon cher & vieux voifm , 
Que de bon cœur j ’oublirai ton chagrin !
Que je rirai ! Quel plaifir ! Que ma fille 
Va ranimer ta dolente famille !
M ais, Mons ton fils , le fleur de Fierenfat»
Me femble avoir un procédé bien plat 
E u p h e m o n .
Quoi donc!
R O S  D 'O s .
Tout fier de fa magiftrature,
Il fait l ’amour avec poids &  mefure. 




2?8 L’ E N F l t N T  P R O D I G U E ,
Jeune écolier, qui vous parle én Caton,
Eft , à monCens , un animal bernable ,
Et j’aime mieux l’air' fou que l ’air capable 3 
Il eft trop fat.
E Ù P H E M O N.
Et vous êtes suffi 
Un peu trop brufque.
R  O K D O N.
Ah ! je fuis fait ainfi. 
J’aime le vra i, je me plais à l’entendre 3 
J’aime à le d ire, à gourmander mon gendre , 
A bien matter cette fatuité ,
Et l ’air pédant dont il eft encroûté.
Vous avez fa it , beau-père , en père fage $ 
Quand fon aîné, ce joueur, ce volage,
Ce débauché , ce fou partit d’i c i ,
De donner tout à ce fot cadet-ci ;
De mettre en lui toute votre efpérance ,
Et d’acheter pour lui là ptéfidênce 
De cette ville. O u i, c’èft un trait prudent. 
Mais dès qu’il fut Monfienr le Préfident,
Il fu t , ma fo i , gonflé d’impertinence :
Sa gravité marche & parle en cadencé ;
Il dit qu’il a bien plus d’ éfprit que m oi, 
Q u i, comme OU fa it , en ai bien plus que toi.
Il ef t . . . .  '
E ü  P  H E M O N.
Eh mais : quelle humeur vous emporte? 



















































sA C T E  P  R E  M  ï  E  B.
R  0 N D 0 N.
V a , va", laiffe , qu’importe ? 
Tous ces défauts, vois-tu , font comme'rien , 
Lorfque d’ailleurs on amaffe un gros bien.
Il eft avare ; & tout avare eft fage.
Oh ! c’eft un vice excellent en ménage,
Un très-bon vice. Allons , dès aujourd’hui 
1 1  eft mon gendre, &  ma Life eft à lui.
II refte donc , notre trifte beau-père ,
A fdre ici donation entière
De tous vos biens , contrats, acquis, conquis ,
Préfens, futurs , à monfieur votre fils,
En réfervant fur votre vieille tête 
D’un ufufruit l’entretien fort honnête ; ■
Le tout en bref arrêté, cimenté ,
Pour que ce fils , bien coffu , bien doté, 
Joigne à nos biens une vafte opulence :
Sans quoi foudain ma Life à d’autres penfe.
E ü p H E M o N.
Je l’ai promis , & j ’y  fatisferai ;
O u i, Fierenfat aura le bien que j’ai.
Je veux couler au fein de la retraite 
La trifte fin de ma vie inquiète ;
Mais je voudrais qu’un fils fi bien doté 
Eût pour mes biens un peu moins d’âpreté. 
J’ai vu d’un fils la débauche infenfée ,
Je vois dans l ’autre une ame intéreffée.
R  O N D O N.
Tant mieux , tant mieux.
W
iià
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E ü P H E M 0  N.
Cher am i, je fuis né 
Pour a’être rien qu’un père infortuné.
R O N D O N.
Voilà-t-il pas de vos Jérémiades,
De vos regrets , de vos complaintes fades ? 
Voulez-vous pas que ce maître étourdi,
Ce bel aîné, dans le vice enhardi,
Venant gâter les douceurs que j’apprête ,
Dans cet hymen paraiffe en trouble-fête ? 
E u p h e m o n .
Non.
R O N D O N.
Voulez-vous qu’il vienne, fans façon ,
Mettre en jurant le feu dans la maifon ? 
E ü p h b m o n .
Non.
R  O N D O N.
Qu’il vous batte, & qu’il m’enlève Life ?
Life autrefois à cet aîné promife ?
Ma Life qui-----
E ü p h e m o k .
Que cet objet charmant 
Soit préfervé d’un pareil garnement !
R  O N D O N.
Qu’il rentre ici pour dépouiller fon père ?
Pour fuccéder ?
E U P H E M O N.
N o n . . .  tout eft à fon frère. 
R o n d o  n.
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Il aura Life & mes biens aujourd’hui ;
Et fon aîné n’aura pour tout partage 
Que le couroux d’un père qu’il outrage :
Il le mérite : il fut dénaturé.
« R O N D O N.
Ah ! vous l’aviez trop longtems enduré. 
L ’autre du moins agit aveu prudence *,
Mais cet aîné ! quels traits d’extravagancë f  
Le libertin, mon D ieu, que c’était-là  !
Te fouvient-il, vieux beau-père, a h ,a h ,a h , 
Qu’il te vola , ce tour eft bagatelle,
Chevaux, habits, linge, meubles, vaiffelle, 
Pour équiper la petite Jourdain,
Qui le quitta le lendemain matin?
J’en ai bien r i , je l ’avoue.
E U P H E M o N.
Ah ! quels charmes
Trouvez-vous donc à rappeller mes larmes?
R O N i> 0 N.
Et fur un as mettant vingt rouleaux d’or ? 
E h , eh !
E l I P H Ï M O l
Çeffez.
I
w R  O N D O N.
T e fouvient-il encor,
Quand l ’étourdi dut en face d’églife 
Se fiancer à ma petite Life ?
Dans quel endroit on le trouva caché ? 
Comment, pour q u i? . . .P e fte , quel débauché ! 
Théâtre. Tom. VI. Q
S3à&g.
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E l ’ P H E M O N.
Epargnez - moi ces indignes hiftoires,
De fa conduite imprefïïqns trop noires %
Ne fuis - je pas allez infortuné ?
Je fuis forti des lieux où je fuis né 
Pour m’épargner, pour ôter de ma vue 
Ce qui rappelle un malheur qui me tue : 
Votre commerce ici vous a conduit ;
Mon am itié, ma douleur vous y fuit.
Ménagez-les : vous prodiguez fans ceffe 
La vérité ; mais la vérité blelfe,
R O H D O N.
Je me tairai, foit : j ’y confens ; d’accord. 
Pardon ; mais diable ! auffî vous aviez tort, 
En connailfant le fougueux caractère 
De votre fils , d’en faire un moufquetaire.
E u p H E M o H.
Encor !
R  O N D O H.
Pardon ; mais vous deviez.. . .
E U P H E M O N.
Je dois
Oublier tout pour notre nouveau choix, 
Pour mon cadet & pour fon mariage ; #i,
Çà penfez-vous que ce cadet fi fage 
De votre fille ait pu toucher le cœur ?
R  O N D O N.
Affurément. Ma fille a de l ’honneur s 
Elle obéit à mon pouvoir fuprême.
Et quand je dis ; Allons, je veux qu’on aim e,
.......  .........
A  C  T  R  E R  E  M I  E K , 2 4 ÿ
Son cœur docile, & que j ’ai fu tourner, 
Tout auflî - tôt aime fans raîfonrier.
A mon plaifir j ’ai pétri fa jeune ame.
E U P H E M O N.
Je doute un peu pourtant qu’elLe s’enflamme 
Par vos leçons ; & je me trompe fo rt,
Si de vos foins votre filje efi d ’accord. 
Pour mon aîné j’obtins le facrifice 
Des voeux naiflans de fon ame novice.
Je fais quels font ces premiers traits d’amour. 
Le cœur eft tendre j il faigne plus d’un jour. 
l O M M . ;  .
Vous radotez.
E u p h e m o n .
Quoi que vous puilfiez dire, 
Cet étourdi pouvait très bien féduire.
R O N D O N.
Lui ! point du tout ; ce n’était qu’un vaurien. 
Pauvre bon-homme ! a llez, ne craignez rien : 
Car à ma fille , après ce beau ménage, :
J’ai défendu de l ’aimer davantage^
Ayez le cœur fur cela réjoui ;
Quand j ’ai dit non, perfonne ne dit oui. 
Voyez plutôt.
244 V  &:NrF'-Æ:N T  ?  R O D  I G  U E ,
S  C E  N "  E  I I .  
EUPHEMON , RONDONj LISE , MARTHE. 
R  O N D O N .
i
Jrm J^ptochit, ven ez, Life. - 
Ce jour pour vous eft un grand jour de crifé. 
Que je te donne; un mari jeune ou v ieu x , 
Ou laid ou beau, trifte ou gai, riche ou gueux, 
Ne fens-tu pas des défirs de lui p laire,
Du goût pour lui , de l ’amour ?
L i s e .
■ N o n , mon père,
R O N D O N.
Comment, coquine ?
. .E-.II P H E M O N. ,
Ah., a h , notre fé a l,
Votre pouvoir v a , ce fem blç, un peu niai ; 
Qu’eft devenu ce defpotique empire ?, „
R  o n  d ;<l n , . • ■
Comment, aprèsitoiit-pe;querj’ai pu d iîÿ ,
Tu n’aurais pas un peu de paffion ‘ >
Pour ton futur époux ?
.... .................... •..... L i  s"ï."~
Mon père, non.
R o N d o N.
Ne fais-tu pas que le devoir t’oblige 
A lui donner tout ton cœur?
N on, vous dis
Je fais, mon père, à quoi ce nœud facré 
Oblige un cœur de vertu pénétré.
Je fais qu’il fa u t, aimable en fa fagefie,
De fon époux mériter la tendreffe ,
Et réparer du moins par la bonté,
Ce que le fort nous refufe en beauté : 
Etre au - dehors difcrète, raifonnable ,
Dans fa maifon, douce, égale, agréable. 
Quant à l’amour, c’eit tout un autre point ; 
Les fentimens ne fe commandent point. 
N ’ordonnez rie n , l’amour fuit l ’efclavage. 
De mon époux le refte eft le partage :
Mais pour mon cœ ur, il le doit mériter.
Ce cœur au moins difficile à domter,
Ne put aimer ni par ordre d’un père ,
Ni par raifon , ni pardevant notaire.
E u p h e m o n .
C’ell à mon gré raifonner fenfément. 
J’approuve fort ce jufte fentiment.
C’eft à mon fils à tâcher de fe rendre 
Digne d’un cœur auflî noble que tendre.
R  O N D O N.
Vous tairez-vous, radoteur complaifant, 
Flatteur barbon, vrai corrupteur d’enfant 1  
Jamais fans vous ma fille bien apprife ,
N ’eût devant moi lâché cette fottife,
( «  Life, )
Ecoute, to i: je te baille un m ari,
Q J ij
L i s e .
sa* U  E  N  F  A  N  T  P  R  0  D  I G  U  B,
Tant foit peu fa t , &  paf trop renchéri ; 
Mais c’eft à irtoi de corriger mon gendre ; 
T o i , tel qu’il eft, c’eft à toi de le prendre , 
De vous aimer, fi vous pouvez, tous déüir, 
Et d’obéir à tout ce que je veux,
C’eft là tou lot ; &  to i, notre beau-père, 
Allons figner chez notre gros notaire,
Qui vous allonge, en cent mots fuperflas,
Ce qu’on dirait en quatre tout au plus. 
Allons hâter fon bavard griffonnage; 
Lavons la tête à ce large vifage ;
Puis je reviens, après cet entretien, 
Gronder ton fils , ma fille, & toi.
E U P H E M O N.
Fort bien.
S C E N E  I I I .  
L I S E ,  M A R T H E .
M M  A R T H  E.
On Dieu ! qu’il joint à tous fes airs grotefques 
Des fentimens &  des travers burlefques l
L  i  s e .
Je fuis fa fille , & de plus fon humeur 
N ’altère point la bonté de fon cœur ;
Et fous les plis d’un front atrabilaire ,
Sous cet air brufque, il a l ’ame d’un père ; 
Quelquefois m êm e, au milieu dé fes cris ,













Tout en grondant il cède à mes avis,
11 eft bien v ra i, qu’en blâmant la perfonne *
Et les défauts du mari qu’il me donne,
En me montrant d’une telle union 
Tous les dangers, il a grande raifon ;
Mais lorfqu’enfuite il ordonne que j’aim e, 
Dieu ! que je  fens que fon tort eft extrême ! ' 
M a r t h e .
Comment aimer un Monfieur Fierenfat 1 
J’épouferais plutôt un vieux foldat,
Qui jure, bo it, bat fa femme, & qui l’aim e, 
Qu’un fat en rob e, enyvré de lui-m êm e,
Qui d’un ton grave, &  d’un air de pédant, 
Semble juger fa femme en lui parlant;
Qui comme un paon dans lui-même fe m ire, 
Sous fon rabat fe rengorge & s’admire ;
Et plus avare encor que fuffifant,
Vous fait l’amour en comptant fon argent. 
L i s e .
Ah ! ton pinceau l ’a peint d’après nature.
Mais qu’y ferai-je ? il faut bien que j’endure 
L’état forcé de cet hymen prochain.
On ne fait pas comme on veut fon deftin :
Et mes parens, ma fortune, mon â ge ,
Tout de l ’hymen me prefcrit l’efclavage.
Ce Fierenfat e ft, malgré mes dégoûts ,
Le feul qui puiffe être ici mon époux ;
Il eft le fils de l ’ami de mon p ère ,
C’eft un parti devenu néceffaire.
Hélas ! quel cœ ur, libre- dans Tes foupirs,
Q .iiij
p *
S  248 L ’ E N F A N T ’ P R O D I G  U E
Peut fe donner au gré de fes défirs ?
Il faut céder ; le tem s, la patience,
Sur mon époux vaincront ma répugnance ;
A fes défauts me prêter pomme aux miens. 
M a r t h e .
C’eft bien parler, belle & difcrète Life ; 
Mais votre cœur tant foit peu fe déguife. 
Si j’ofais . . .  mais vous mlavez ordonné 
De ne parler jamais de cet aîné.
D’Euphémon, qui, malgré tous fes vi 
De votre cœur eut les tendres prém ices, 
Qui yous aimait.
Ne parlons plus de ce nom que je  hais.
M A S T H E «  s’ en allant, 
N ’en parlons plus.
Pour quelque tems a furpris ma tendreffe $ 
Etait-il fait pour un çœur vertueux ?
M a r t h e  en s’en allant. 
C’était un fou , ma f o i , très dangereux,
De corrupteurs fa jeunefïe entourée , 
Dans les excès fe plongeait égarée.
Et je pourrai, foumife à mes liens
L i s e ,
Quoi ?
M a r t h e .
L i s e .
Il ne m’aima jamais.
JL X S E la  reten an t.
Il eft vrai : fa jeuneffe
L i s e  la retenant.
SfcdUto»
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Le malheureux ! il cherchait tour-à-tour 
Tous les plaifirs , il ignorait l’amour.
M a r t h e ,
Mais autrefois vous m’avez paru croire,
Qu’à vous aimer il avait mis fa gloire,
Que dans vos fers il était engagé.
L i s e .
S’il eût aimé , je l ’aurais corrigé.
Un amour vra i, fans feinte & fans caprice,
Eft en effet le plus grand frein du vice.
Dans fes liens qui fait fe retenir 
Eft honnête homme , ou Va le devenir ;.
Mais Euphémon dédaigna fa maitreffe f"
Pour la débauche il quitta la tendreffe.
Ses faux amis, indigens fcélérats,
Qui dans le piège avaient conduit fes pas, 
Ayant mangé tout le bien de fa mère ,
Ont fous fon nom volé fon trifte père.
Pour comble enfin , ces réducteurs cruels 
L ’ont entraîné loin des bras paternels ,
Loin de mes y eu x , qui noyés dans les larmes, 
Pleuraient encor fes vices & fes charmes.
Jç ne prends plus nul intérêt à lui.
M a r t h e .
Son frère enfin, lui fuccède aujourd’hui :
U aura Life : & certes c’eft dommage ;
Car l’autre avait un bien joli vifage,
De blonds cheveux, la jambe faite au tour » 
Danfait, chantait, était né pour l’amour.
Striât**
*«© V  E N  F  A  N T  P  R O  D  I  G U E ,  
L i s e .
Âh ! que dis-tu ?
M a r t h e .
Même dans ces mélanges 
D ’égaremens, de fottifes étranges,
On découvrait aifément dans fon cœur 
Sous fes défauts un certain fonds d’honneur.
L i s e .
B était né pour le bien, je l ’avoue.
M a r t h e .
Ne croyez pas que ma bouche le loue ;
Mais il n’était, me femble , point flatteur , 
Point médifant, point efcroc, point menteur.
L i s e .
Oui ; mais. . .
M A R T H S.
Fuyons , car c’eft Monfleur fon frère. 
L i s e .
Il faut refter , c’eft un mal néceflaire.
S C E N E  I V.
L IS E  , M A R T H E  , le Préfident F IE R E N F A T .
J ' F i e r e n f a t .E l’avoûrai, cette donation Doit augmenter la fatisfadion 
Que vous avez d’un fi beau mariage.
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Fortune, honneurs, &  dignités, je cro i, 
Abondamment fe trouvent avec moi ;
Et vous aurez dans Cognac, à la ronde,
L ’honneur du pas fur les gens du 43eau monde.
C’eft un plaifir bien flatteur que cela j 
Vous entendrez murmurer, la voilà.
En vérité, quand j ’examine au large
Mon rang , mon bien, tous les droits de ma charge,
Les agrémens que dans le monde j’a i ,
Les droits d’aineffe où je fuis fubrogé,
Je vous en fais mon compliment, Madame.
M a r t h e .
M o i, je la plains : c’eft une chofe infâme , 
Que vous mêliez dans tous vos entretiens 
Vos qualités , votre rang & vos biens.
Etre à la fois & Midas & Narciffe ,
Enflé d’orgueil & pincé d’avarice ;
Lorgner fans ceffe avec un œil content,
Et fa perfonne & fon argent*Comptant ; ’ 
Etre en rabat un petit-maître avare,
C’eft un excès de ridicule rare :
Un jeune fat paffe encor ; m ais, ma fo i,
Un jeune avare eft un monftre pour moi.
F i e r e n f a t .
Ce n’eft pas vous probablement, ma m ie,
A qui mon père aujourd’hui me marie ,
C’eft à Madame. Ainft don c, s’il vous plaît, 
Prenez à nous un peu moins d’intérêt.
Life.)
Le filence eft votre fa it. . . .  Vous, Madame,
W r
~2$z L’ E N  F  À N T  P R O D I G U E ,
Qui dans une heure ou deux ferra ma femme, 
Avant la nuit vous aurez la bonté v
De me chaffer ce gendarme effronté,
Qui fous le nom d’une fille fui vante,
Donne carrière à fa langue impudente.
Je ne fuis pas un Préfident pour rien ;
Et nous pourrions l’enfermer pour fon bien.
: ' M  a  r  t  h  e  à Life.
Défendez-moi, parlez-lui, parlez ferme :
Je fuis à vous, empêchez qu’on m’enferme ; 
Il pourrait bien vous enfermer aufii.
L i s e .
J’augure mal déjà de tout ceci.
M a r t h e .
Parlez-lui donc;Iaiflez ces vains murmures. 
L i s e .
Que puis-je, hélas ! lui dire ?
M a r t h e .* *r\ * »Des injures.
L i s e .
N o n , des raifons valent mieux.
M a r t h e .
Croyez-moi,


















S C E N E  V.
R  0  N  D 0  N ,  Aéteurs. précédais. 
R  0 N D 0  N.
A  G T E T  R  E M  I E R . v
Il nous arrive une plaifante affaire.
F I  E K E N F A T .
Eh quoi, Monfîeur ?
R O N  D O N .
Ecoute. Â ton vieux père 
J’allais porter notre papier tim bré,
Quand nous l ’avons ic i  près rencontré, 
Entretenant au pied de cette roche,
Un voyageur qui defcendait du coche.
u  i  V ï .
Un voyageur jeune T, . V
R  O N D O N.
Nenni vraiment , :
Un béquillard , un vieux ridé fans dent.
Nos deux barbons d’abord avec franchife, 
L ’un contre l ’autre ont mis leur Barbe grlfe : 
Leurs dos voûtés s’élevaient, s’abaiffaient 
Aux longsi élans des foupirs qu’ils pouffaient: 
Et fur leur nez leur prunelle éraillée :
Verrait les pleurs dont elle était mouillée*: : ' 
Puis Euphémon , d’un air tout rechigné-, s J  
Dans fon logis foudain s’eft rencogné :
Il dit qu’il fent une douleur infigne,
mM*
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Qu’il faut au moins qu’il pleure avant qu’il ligne, 
Et qu’à perfonrie il ne prétend parler.
F I E R E N F A T.
Ah ! je prétends moi l’aller confolér.
Vous favez tous comme je le gouverne ;
E t d’affez près la chofe nous concerne :
Je le connais, &  dès qu’il me verra 
Contrat en main , d’abord i f  lignera. -
Le tems eft cher, mon nouveau droit d’aineffe 
Eft un objet.
L i s  e . :.
N o n , Monfieur, rien ne preffe.
R  o n d - o n.
Si fait, tout.preffe, &  e’eft ta faute aufli,
Que tout cela.
L i s e .
Comment ? à moi ! ma faute ?
R O N D O H.
Oui.
Les contretems, qui troublent les fam illes, 
Viennent toujours par la faute des filles.
r; x . L i s e . .
Qu’ai-je donc fait qui vous fâche fi fort ?
R  O N O O H.
Vous avez fa it , que vous avez tous tort.
Je veux lin peu voir nos deux trouble-fêtes ,
A la raifon ranger leurs lourdes têtes ;
E t je prétends vous marier tantôt,
Malgré leurs dents ,  malgré v o u s , s’il le faut





















A C T E  S E C  0  N. û .  sî ç
* 8 *
A C T E  I L
S C E N E  P R E M I E R E - ,
L I S E ,  M A R T H E .
V M  A R T H E.Ous frémiffez en voyant de plus près 
Tout ce fracas , ces noces, ces apprêts.
L i s e .
Ah ! plus mon cœur s’étudie & s’effaye ,
Plus de ce joug la pefanteur m’effraye :
A mon avis , l’hymen & fes liens 
Sont les plus grands, ou des m aux, ou des biens. 
Point de milieu , l ’état du mariage 
Eft des humains le plus cher avantage,
Quand le rapport des efprits &  des cœurs ,
Des fentimens , des goûts &~des humeurs,
Serre ces nœuds tiffüs par la nature ,
Que l ’amour forme & que l ’honneur épure.
Dieux ! quel plaifir d’aimer publiquement,
Et de porter le nom de Ton amant !
Votre maifon, vos gens, votre livrée,
Tout vous retrace une image adorée :
Et vos enfans, ces gages précieux,
Nés de l’amour, en font de nouveaux nœuds.
Un tel hymen , une union fi chère ,
Si l ’on en v o it , c’eft le ciel fur la terre.
t A .
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Mais triftement vendre par un contrat 
Sa liberté , fon nom & fon état 
Aux volontés d’un maître defpotique,
Dont on devient le premier domeftique :
Se quereller, ou s’éviter le jou r,
Sans joie à table, &  la nuit fans amour ;
Trembler toûjours d’avoir une faibleffe, .
Y  fuccomber, ou combattre fans celfe :
Tromper fon maître, ou vivre fans efpoir 
Dans les langueurs d’un importun devoir :
Gém ir, fécher dans fa douleur profonde ;
Un tel hymen eft l ’enfer de ce monde. 
M a r t h e .
En vérité les filles , comme on d it ,
Ont un démon qui leur forme l’efprit : 
d ue de lumière en une ame fi-neuve i 
La plus experte & la plus fine veuve, ,
Qui fagement fe confole à Paris ,
D’avoir porté le deuil de trois maris,
N ’en eût pas dit; fur cç point davantage.
Mais vos dégoûts fur ce beau mariage 
Auraient befoin d'un éclairciffement.
L’hymen déplaît avec le Préfident :
Vous plairait-il avec Monfieur fon frère ? 
Débrouillez-moi, de grâce, ce myftère ;
L ’aîné fait-il bien du tort au cadet ?
Haïffez-vous ? aimez-vous ? parlez net.
L i s e .
Je n’en fais rien , js ne peux & je n’ofe 




Comment chercher la trille vérité 
Au fond d’un cœ ur, hélas ! trop agité ?
11 faut au moins , pour fe mirer dans l’onde, 
Laiffer calmer la tempête qui gronde,
Et que l’orage & les vents en repos ,
Ne rident plus la furface des eaux.
M a r t h e .
Comparaifon n’eftpas raifon , Madame.
On lit très bien dans le fond de fon ame :
On y voit clair. Et fi les pallions 
Portent en nous tant d’agitations ,
Fille de bien fait toujours dans fa tête ,
D’où vient le vent qui caufe la tempête.
On fa it. . .
L i s e .
Et m oi, je ne veux rien favoîr :
Mon œil fe ferme , & je ne veux rien voir : 
Je ne veux point chercher fi j ’aime encore 
Un malheureux qu’il faut bien que j ’abhorre. 
Je ne veux point accroître mes dégoûts 
Du vain regret d’un plus aimable époux. 
Que loin de moi cet Euphémon , ce traître, 
Vive content, foit heureux , s’il peut l’être : 
Qu’il ne foit pas au moins déshérité ;
Je n’aurai pas l’affreufe dureté ,
Dans ce contrat, où je me détermine ,
D’être fa fœur pour hâter fa ruine.
Voilà mon cœur , c’eft trop le pénétrer ; 
Aller plus lo in , ferait le déchirer.
Théâtre. Tom. VI. R
m m
L ’ JB® F  J  N T  P R O D I G U E ,
S C E N E  I  I.
L I S E , M A R T H E ,  un laquais.
L l e  L a q u a i s .A-bas, M adame, il eft une Baronne De Croupillac.
L i s e .
Sa vifite m’étonne. 
l e  L a q . u a i  s.
Qui d’Angoûlême arrive juftement,
Et veut ici vous faire compliment.
L i s e .
Hélas ! fur quoi ?
M a r t h e .
Sur votre hymen , fans doute. 
L i s e .
Ah ! c’eft encor tout ce que je redoute.
Suis-je en état d’entendre ces propos ,
Ces complimens , protocolle des fo'ts,
Où l’on fe gên e, où le bon fens expire 
Dans le travail de parler fans rien dire ?
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S  C E  N  - E  I I I .
L I S E ,  Mad. C R O U P J L L A C  , M A R T H E .
M A R y  K E, .
Oilà la Dame.
L i s e .
Oh ! je vois trop qui c’ eib 
M a r t h e .
On dit qu’elle eft allez grande époufeufe,
Un peu plaideufe, & beaucoup radoteufe.
L i s E.
Des fiéges donc. Madame , pardon f i . . .
Mad. C r o ü p i l r a c .
A h , Madame !
L i s e .
Eh , Madame !
Mad. C r o u p i l l a c .
Il faut auffi. . „
L i  M .
S’affeoir, Madame.
Mad. C r o u p  i l l a c  ajjife.
En vérité , Madame ,
Je fuis confufe ; & dans le fond de l’ame s 
Je voudrais b ien. . .
ï ,  I .S R.
Madame ?
Mad. C r o u p  i l  l a c .
Je voudrais
Vous enlaidir, vous-ôter vos attraits. ‘
R  Ü
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Je pleure , hélas ! vous voyant fi jolie.
L i s E.
Confolez-vous, Madame.
Mad. C R 0 u P i  x, i  a  c.
Oh ! non, ma mie ,
Je ne fautais : je vois que vous aurez 
Tous les maris que vous demanderez.
J’en avais un, du moins en efpérance,
Un feu l, hélas ! c’eft bien p eu , quand j ’y penfe, 
Et j’avais eu grand’ peine à le trouver ;
Vous me I’ô te z , vous allez m’en priver.
Il eft un tems, ah ! que ce teins vient v ite ,
Où l’on perd tout quand un amant nous quitte, 
Où l’on eft feule; &  certe il n’eftpas bien 5 
D’enlever tout à qui n’a prefque rien.
L i s e .
Excu fez-m oi, fi je fuis interdite 
De vos difcours St de votre vifite.
Quel accident afflige vos efprits ?
Qui perdez-vous ? & qui vous ai-je pris ?
Mad. C R o u F I t  L A c.
Ma chère enfant, il eft force bégueules 
Au teint ridé , qui penfent qu’elles feules,
Avec du fard & quelques fauffes dents.
Fixent l’amour, les plaifirs & le tems.
Pour mon malheur, hélas ! je fuis plus fage ;
Je vois trop bien que toutpaffe, &  j ’enrage.
. L i s e .
J’en fuis fâchée , & tout eft ainfi fait ;
Mais je ne peux vous rajeunir.
•:s A  C T  E S B  Ç; 0  N D.  z6t
Mad. C R 0  ü P I L L A C.
. Si fait ;
J’efpère encor, & ce ferait peut-être 
Me rajeunir que me rendre mon traître.
■ L i s  s.. ...
Mais de quel traître'ici me parlez-vous ?
Mad.. G R O U P I L L A S .  , f 
D’un Préfident, d’un ingrat, d’un époujç,, .
Que je pourfuis, pour qui je perds haleine,
Et finement qui n’en vaut pas la peine.
L i s  s, '  ;
Eh bien , Ma dame ? :
Mad. C r o ü P I L L A C .
Eh bien , dans mon printems 
Je ne parlais jamais aux Préfidens :
Je haïffais leur perfonne & leur ftile ;
Mais avec l ’âge on eft moins difficile.
Xi X S £
Enfin, Madame ?
Mad. C r o ü p i l l a c .
Enfin il faut favoir,
Que vous m’avez réduite au défefpoir, .
; L  I S E., .. . - v
Comment? en quoi? ... ,, -,
Mad. C R O ü P I L L A C.
J’étais dan? Angoulëme , >. 
V euve, &  pouvant difpofer demoi-même : : ;
Dans Àngoulême en ce tems.îierenfat ^
Etudiait, apprentif magiftrat j . t 
H me lorgnait, il fe mit dans;h:tête ..
R
— - -----7*...~ ; ' r ----- :
Pour ni.! perfonne tliV%mour malhonnête,
Bien malhonnête , hélas! bien outrageant; 
Car  il faif.tit l’amour à" mon argent.
Je fis écrire au bon hônïme de père :
On s’entremit, on pouffa loin l’affaire;
Car en mon nom fou vent on lui parla ;
Il rép o n d itq u ’il* verrait tout cela.
Vous voyez bien que la ehofe était fûre.
. ; L t S E. '
Oh oui.
Mad. C R o u p u  u  c.
Pour m oi, j ’étais prête à conclure.
De Fîerenfat alors le frère aîné 
|t voue lit fu t , dit-on , -deiliné.
L ï  S E.
Quel fou venir ! .
Mad. C K O U f  l  i  t  A C. 
"C’ était un fo u , nia chère ,
Qui jouïffait de l’honneüffde vous plaire;
- E * i  S R. O .
Ah! . ,7
Mad, fc r  ô u ? f i  I  A c.
Ce foû-là s ’étant Fort dérangé ,
Et de fon père ayant pris fon congé ,
Errant, profcrit, peut-être mort, que fiaisajé ? 
(Vous vous troublez 1 ) mon héros*de-collège 
Mon préfident ; fiicüâfttqüe votre bien 
E ft , tout compté-, pluS'afiiple que le mien y  
Méprife enfihiM  fortune & mes îarines| ■ 
De votre dot il convoite"les charmes;
Entre vos brà:s i lë f f  ce Toiradmis»?
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Mais penfez-vous qu’il vous foit bien permis 
D’aller ainfi courant de frère en frère,
Vous emparer d’une famille entière ?
Pour m oi, déjà, par proteftation ,
J’arrête ici la célébration ;
J’y mangerai mon château, mon douaire ;
Et le procès fera fait de manière ,
Que vous, fon père, & les enfans que j’a i ,
Nous ferons morts avant qu’il foit jugé.
L i s e .
En vérité je fuis toute honteufe ,
Que mon hymen vous rende malheureufe \
Je fuis peu digne, hélas j de ce couroux.
Sans être heureux on fait donc des jaloux !
Ceffez , Madame » avec un œil d’envie 
De regarder mon état & ma vie ;
On nous pourrait aifément accorder ;
Pour un mari je ne veux point plaider.
Mad. C R 0 u F 1 z, l  A c.
Quoi ! point plaider ?
L i s e .
Non : je vous l ’abandonne. 
Mad. G r o ü p i i l a c .
Vous êtes donc fans goût pour fa perfonne ?
Vous n’aimez point ?
L I S E.
Je trouve peu d’attraits
Dans l’hyménée, &  nul dans les procès. „ I
sa»
R  iüj
“J^ iiîjQ îS ïS îs
irjo
nt'
2 %  U E  N  F J  ‘N T :  P R O D I G U E ,
S C E N E  I V.
Mad. C R O U P I L L A C  , L IS E  , R O N D O N .
O R O N D O N.H , o h , ma fille , on nous fait des affaires 5 
Qui font drefler les cheveux aux beiux-pères!
On m’a parlé de proteftation.
Eh vertu-bleu ! qu’un en parle à Rondon.;
J Je chaiïerai bien loin ces créatures.
i
Mad., C r o u p i l i a c . 
Faut-il encor effuyer des injures? . 
Monfieur Rondon, de grâce écoutez-moi.
R o n d o  n .
Que vous plaît-il ? •
Mad. C®K o ü P i  t  I  A C.
Votre gendre eft fans foi ; 
C’eft un fripon d’éfpèce toute neuve, 
Galant, avare, écornifleur de veuve ;
C’efl de P argent qu’il aime.
R o n d o n .
- Ilara ifo n .
Mad. C K o u p  I t  L a  c.
Il m’a cent fois promis dans ma maifon 
Un pur amour, d’éternelles tencjreffes.
R  O N D ;.0 N.
Efl-ce qu’on tient de femblables promeffes ?
Mad. C r o u p i l l a c .
Il m’a quittée , hélas ! fi durement.
IMlm s®SSgs*
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R 0 N D O N.
J’en aurais fait de bon cœur tout autant.
M ad. C r o ü p ï l l a c .
Je vais parler comme il faut à fon père.
R 0 N D 0 N.
Ah ! parlez-lui plutôt qu’à moi.
M ad. C r o ü p ï l l a c .
L ’affaire
Eft effroyable , & le beau fexe entier 
En ma faveur ira partout crier.
R o N D 0 N.
Il criera moins que vous.
M ad. C r o ü p ï l l a c .
Ab ! vos perfonnes
Sauront un peu ce qu’on doit aux Baronnes.
R O N D O N.
On doit en rire.
M ad. C r o ü p ï l l a c .
Il me faut un époux ;
Et je prendrai lu i , fon vieux père , ou vous.
R O N D 0 N.
Q u i, moi ?
Mad. C r o ü p ï l l a c . 
Vous-même.
R O N D O N.
Oh ! je vous en défie. 
Mad. C r o ü p ï l l a c .
Nous plaiderons.
R 0 N D 0 N.
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S C E N E  F.
R O N D O N ,  F I E R E N F A T  , L I S E . ,
J R O N D o N à Life.E voudrais bien favoir auffi pourquoi 
Vous recevez ces vifites chez moi ?
Vous m’attirez toujours des algarades.
( à Fîerenfat. )
Et vous, Monfieur, le Roi des pédans fades, 
Quel fot démon vous force à courtifer 
Une Baronne , afin de l’abufer ?
C’eft bien à vous , avec ce plat vifage,
De vous donner les airs d’être volage !
Il vous fied bien , grave & trille indolent,
De vous mêler du métier de galant !
C’était le fait de votre fou de frère ;
Mais vous , mais vous !
Je n’ai jamais requis cette union ;
Je ne promis que fous condition ,
Me réfervant toujours au fond de l ’ame,
Le droit de prendre une plus riche femme. 
De mon aîné l’exhérédation ;
Et tous les biens en ma poffeffion ,
A votre fille enfin m’ont fait prétendre ; 
Argent comptant fait & beau-père & gendre.
II a raifon , ma foi j’en fuis d’accord.
F î e r e n f a t .
Détrompez-vous, beau-père
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L i s e .
Avoir ainf» raifon, c’eft un grand tort.
R  O N B O N.
L’argent fait tout. Va , c’eft chofe très-fûre. 
Hâtons-nous donc fur ce pied de conclure.
D ’écus tournois foixance pefans facs 
Finiront tou t, maigre les Croupiilacs.
Qu’Euphémon tarde , & qu’il me défefpère i 
Signons toûjouts avant lui.
L i s e .
N on, mon père ;
Je fais auffi mes proteftations,
Et je me donne à des conditions.
R o n d o s .
Conditions ! toi ? quelle impertinence !
Tu d is , tu dis ? . . .
L i s e .
Je dis ce que je penfe.
Peut-on goûter le bonheur odieux
De fe nourrir des pleurs d’un malheureux ?
A Fierenfat.
E t vous , Monfieur , dans votre fort prolpère, 
Oubliez-vous que vous avez un frère ?
F i e r e n f a t .
Mon frère ? m oi, je ne l’ai jamais vu ;
Et du logis il était difparu ,
Lorfque j ’étais encor dans notre école,
Le nez collé fur Cujas & Bartole.
J’ai fû depuis fes beaux déportemens ;
Et fi jamais il reparaît céans.
ü&
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ConfoleZ-vous , nous favons les affaires , 
Nous renverrons en douceur aux galères.
L I s E.
C’eft un projet fraternel & chrétien ;
En attendant vous confifquez fon bien :
C’eft votre avis 5 niais m oi, je vous déclare, 
Que je détefte un tel projet.
R  o N d 0 N.
Tarare.
V a , mon enfant ; le contrat eft dreffé ;
Sur tout cela le notaire a paffé.
F i e r e n f a t .
Nos pères l’ont ordonné de la forte ;
En droit écrit leur volonté l’emporte.
Lifez Cujas , chapitre cinq , fix , fept :
53 Tout libertin de débauches infeét,
» Qui renonçant à l'aile paternelle, 
jj Fuit la maifon , ou bien qui pille icelle, 
j, Ipfo faUo dq tout dépoffédé , 
jj Comme un bâtard il eft exhérédé.
L i s e .
Je ne connais le droit ni la coutume ;
Je n’ai point lû Cujas ; mais je préfume, 
Que ce font tous des mal-honnêtes gens, 
Vrais ennemis du cœur & du bon-fens ,
Si dans leur code ils ordonnent qu’un frère 
Laiffe périr fon frère de mifère ;
Et la nature & l’honneur ont leurs droits, 
Qui valent mieux que Cujas &  vos loix.
n 1 ffilTJ-fUi ii.
R o n d o  n .
Ah ! laiffez là vos loix & votre code ,
Et votre honneur, & faites à ma mode ;
De cet aîné que t’embarraffes-tü ?
11 faut du bien. L i s e .
Il faut de la vertu.
Qu’il fuit puni ; niais au moins qu’on lui laiffe 
Un peu de bien, refte d’un droit d’aîneffe.
Je vous le dis , ma main , ni mes faveurs,
Ne feront point le prix de fes malheurs. 
Corrigez donc l’article que j ’abhorre ,
Dans ce contrat, qui tous nous deshonore :
Si l’intérêt ainiî l ’a pu dreffer,
C’eft un opprobre, il le faut effacer.
F i e b e n f a t .
Ah, qu’une femme entend mal les affaires !
R  o N d o N.
Quoi ! tu voudrais corriger deux notaires ? 
Faire changer un contrat ?
L i s e .
Pourquoi non ? 
R  o N d o N.
Tu ne feras jamais bonne maifon;
Tu perdras tout.
L i s e .
Je n’ai pas grand ufage, 
Jufqu’à préfent, du monde &  du ménage : 
Mais l’intérêt, mon cœur vous le maintient, 
Perd des maifons , autant qu’il enfoutient. .
Si j’en fais une, au moins eet édifice
Sera d’abord fondé fur ïa joftiçe»
R O N P O K.
Elle eft têtue : & pour la contenter,
Allons, mon gendre, il faut s’exécuter.
Ç à , donne un peu.
F i e r e n f a t .
O ui, je donne à mon frère.. .  
Je don ne,. .  allons.. .
R  O N D O N.
Ne lui donne donc guère.
S C E N E  F L
ËUPHEMON, RONDON , L IS E , FIERENFAT.
A  R O H P  O K.H lie  voici le bon-homme Euphémon.
Tien , vien, j ’ai mis ma fille à la rfifon.
On n’attend plus rien que ta fignature. 
Preflè-moi donc cette tardive allure. 
D égourdi-toi, prends un ton réjoui,
Un air de noce , un front épanoui ;
Car dans neuf mois , je veux, ne te déplaife,
Que deux enfans. . .  je ne me fens pas d’aife. 
Allons , ri donc, chaffons tous les ennuis ; 
Signons, lignons,
E Ü 'P H E M O N.
Non , Monfieur, je ne puis. 
F i e r e n f a t .
Tous ne pouvez ?
.—
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. A C T E  S  E  C O N B .
E  0 s  B O N.
En voici bien d'une autre. 
F i e r e n f a t .
Quelle raifon?
R o N D 0 u.
Quelle rage eft la vôtre ?
Quoi? tout Je monde eft-il devenu fou ?
Chacun dit, non : comment? pourquoi? par où?
E u p h e m o n .
Ah ! ce ferait outrager la nature,
Que de ligner dans cette conjoncture.
R o N D o N.
Serait- ce point la Dame Croupillac,
Qui fourdement fait ce maudit micmac ?
E u p h e m o n .
N o n , cette femme eft fo lle , & dans fa tête 
Elle veut rompre un hymen que j ’apprête. 
Mais ce n’eft pas de fes cris itnpuiffans 
Que font venus les ennuis que je  feus.
R 0  N D 0  N.
Eh bien, quoi donc ? ce béquillard du coche 
Dérange to u t, &  notre affaire accroche ?
E u p h e m o n .
Ce qu’il a dit doit retarder du moins 
L ’heureux hymen, objet de tant de foins. 
L i s e .
Qu’a-t-il donc d it, Monfieur ?








S?S L’ E N F A N T  P R O D I G U E ,
E U P. H K M 0  N.
U ne, hélas ! trop cruelle. 
Devers Bourdeaux cet homme a vu mon fils, 
Dans les priions , fans fecours , fans habits, 
Mourant de faim ; la honte & la trifteffe 
Vers le tombeau con duisen t fa jeuneffe ;. 
La maladie & l'excès du malheur 
De fon printems avaient féché la fleur 5 
Et dans fon fang la fièvre enracinée 
Précipitait fa dernière journée.
Quand il le v i t , il était expirant ;
Sans doute, hélas ! il eft mort à préfent.
R O N D o N.
Voilà, ma fo i, fa penfion payée.
L I S E. ’
Il ferait mort !
R o n d o s .
N’en fois point effrayée ;
V a , que t’importe ?
F i b r e n f a t .
Ah ! Monfieur, la pâleur 
De fon vifage efface la couleur.
R 0 N D O N.
Elle eft, ma fo i, fenfible : ah ! la fripponne ! 
Puifqu’il eft m ort, allons, je te pardonne.
F ï e r e n f â t .
Mais après tout, mon père, voulez-vous?...
E ü P H E M O if.
Ne craignez rien, vous ferez fon époux.
C’eft mon bonheur ; mais il ferait atroce s
Qu’un
\jtSdj,  ........... 
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Qu’-un jour de deuil devînt un jour de noce. 
Puis-je, mon fils, mêler à ce feftin 
Le contretems de mon jufte chagrin ?
Et fur vos fronts parés de fleurs nouvelles 
Laiffer couler mes larmes paternelles ? 
Donnez, mon fils , ce jour à nos foupirs,
Et différez Phe'ure de vos plaifirs ;
Par une joie indifcrète, infenfée, 
L ’honnêteté ferait trop offenfée.
L i s e ,
A h , oui, Monfieur, j ’approuve vos douleur? | 
Il m’eft plus doux de partager vos pleurs ? 
Que de former les nœuds du mariage.
F i e r e n f a t ,
Eh ! m ais, mon père__
R o n d o s -
E h , vous n’êtes pas fâge. 
Quoi différer un hymen projette ,
Pour un ingrat cent fois déshérité.
Maudit de vous, de fa famille entière J 
E u P H E M O N.
Dans ces momens un père eft toujours père, 
Ses attentats, & toutes fes erreurs,
Furent toujours le fujet de mes pleurs^
Et ce qui pèfe à mon ame attendrie ,
C’eft qu’il eft p ort fans réparer fa vie. 
R o n d o  jc.
Réparons - la , donnons - nous' aüjciurd’hui 
Des petits -fils qui vaillent pieux que lui ; 
Signons , danfons, allons : que de faibleffe S 
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E  V P H E M 0 N.
B lais.. . .
R O N D O N,
M ais, morbleu, ce procédé me bleffe : 
De regretter même le plus grand bien ,
C’eft fort mal fait : douleur n’eft bonne à rien ; 
Mais regretter le fardeau qu’on vous ô te , 
C’eft une énorme & ridicule faute.
Ce fils a în é, ce fils votre fléau,
Vous mit trois fois fur le bord du tombeau. 
Pauvre cher homme ! a llez, fa phrénéfie 
Eût tôt ou tard abrégé votre vie.
Soyez tranquille ; & fuivez mes avis ;
C’eft un grand gain que de perdre un tel fils.
E u p h e m o n .
Oui ; mais ce gain coûte plus qu’on ne penfe ; 
Je pleure, hélas ! fa mort & fa naiflance.
R  O N D o N à Fierenfat.
Va : fui ton père, & fois expéditif ;
Pren ce contrat, le mort faifit le v if  :
Il n’eft plus tems qu’avec moi l’on barguigne ; 
Pren-lui la main, qu’il paraphe &  qu’il figne. 
à Life.
Et to i, ma fille , attendons à ce foir.
Tout ira bien.
L i s e .
Je fuis au défefpoir.
4 c T  ® T  R 0  1 S  I  E  M  E. 2? Ç
A C T E  I I I .
S C E N E ' P R E M I E R E .
E U P H E M 0  N fils , J A S M I N .
^  J a s m i n .
W : D i ,  mon am i, tu fus jadis mon maître j 
Je t’ai fervi deux ans fans te connaître ;
Ainfi que moi , réduit à l’hôpital,
Ta pauvreté m’a rendu ton égal.
Non , tu n’ es plus ce Moniteur d’Entremonde, 
Ce Chevalier 13 pimpant dans le monde,
F êté,  couru, de femmes entouré, 
Nonchalamment de plaifirs enyvré.
Tout eft au diable. Etein dans ta mémoire 
Ces vains regrets des beaux jours de ta gloire ; 
Sur du fumier l ’orgueil eft un abus ;
Le fouvenir d’un bonheur qui n’eft plus ,
Eft à nos maux un poids infupportable. 
Toujours Jafmin , j ’en fuis moins iniférable. 
Né pour fouffrir , je fais fouffrir gaîment ; 
Manquer de tou t, voilà mon élément :
Ton vieux chapeau, tes guenilles de bure, 
Dont tu .rougis , c’ était là ma.parure.
Tu dois avoir, ma foi vbien du chagrin,
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E u f h e m o n  fils.
Que la mifère entraîne d’infamie !
Faut-il encor qu’un valet m’humilie ?
Quelle accablante & terrible leqon !
Je fens encor, je fens qu’il a raifon.
Il me confole au moins à fa manière :
Il m’accompagne , & fon ame groffière ,
Senfible & tendre en fa rufticité,
N ’a point pour moi perdu l’humanité.
Né mon égal, (puifqu’enfin il eft homme)
Il me foutient fous le poids qui m’affomme.
Il fuit gaîment mon fort infortuné,
Et mes amis .m’ont tous abandonné.
J a s m i n .
T o i, des amis ! hélas ! mon pauvre m aître, 
Appren-moi donc, de grâce , à les connaître ; 
Comment font faits les gens qu’on nomme amis ?
E u f h e m o n  fils.
Tu les as vus chez moi toujours admis, 
M’importunant Couvent de leurs vifites,
Â mes foupers délicats parafites,
Vantant mes goûts d’un efprit complaifant,
Et fur le tout empruntant mon argent ;
De leur bon cœur m’étourdiffant la tête s 
Et mp louant, moi préfent.
J a s m i n .
Pauvre bête !
Pauvre innocent ! tu ne les voyais pas 
Te chantonner au fortir d’un repas,
Siffler, berner ta bénigne imprudence.
A C T E  T R O I S I E M E .
MBBc n i m m i , ........... ............- »
%
E ü P H E M O N fils.
Ah ! je le crois , car dans ma décadence, 
Lorfqu’à Bourdeaux je me vis arrêté 
Aucun de ceux , à qui j’ai tout p rêté,
Ne me vint voir , nul ne m’offrit fa bourfe. 
Puis au fortir, malade & fans reffource , 
Lorfqu’à l ’un d’eu x , que j ’avais tant aimé , 
J’allais m’offrir mourant, inanimé',
Sous ces haillons, dépouilles délabrées,
De l’indigence exécrables livrées ;
Quand je lui vins demander un fecours, 
D ’où dépendaient mes miférables jours,
Il détourna fon œil confus &  traître,
Puis il feignit de ne me pas connaître ,
Et me chaffa .comme un pauvre importun.
J â S M -l -N.
Aucun n’ofa te confoler ?
E  C P H ï  J1  O K fils.
» Aucun.
*11
J i S M Ï Î i .
A li, les amis ! les am isq u els infâmes !
E u p h e m o n  fils. ■
Les hommes font tous de fer.
J a s m i n .
: Et les femmes ? 
E u p h e m o n  <fils.
J’en attendais, hélas ! plus de douceur ;
J’en ai cçntfois effuyé plus d’horreur. ’
Celle furtput qui m’aimant fans myftère , 
Semblait placer fon orgueil à me plaire,
S iij
pïB11 ■■; ...... ... ! .."=
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~iwi ....  ..Ilim ... «———■——MW
Dans fon logis meublé de mes préfenss 
De mes bienfaits acheta des amans 5 ’
Et de mon vin régalait leur cohue,
Lorfque de faim j ’expirais dans fa rue.
Enfin, Jafmin, fans ce pauvre vieillard,
Qui dans Bourdeaux me trouva par hazard *
Qui m’avait vu , dit-il, dans mon enfance,
Une mort promte eût fini ma fouffrance.
Mais en quel lieu fommes-nous, cher Jafmin ? 
J a s m i n .
Près de Cognac , fi je fais mon chemin 5 
Et l’on m’a dit que mon vieux premier maître, 
Monfieur Rondon, loge en ces lieux peut-être.
. E U P H E M O N fils.
Rondon le père d e . . .  quel nom dis-tu ?
J A S M  I N.
Le nom d’un homme affez brufque &  bourfu.
Je fus jadis page dans fa cuifme :
Mais dominé d’une humeur libertine 5 
Je voyageai : je fus depuis coureur,
Laquais , commis, fantaffin, déferteur ;
Puis dans Bourdeaux je te pris pour mon maître.’ 
De moi Rondon fe fouviendra peut-être,
Et nous pourrions dans notre adverfité.. . . ]
E U P H E M O N fils.
Et depuis quand , di-moi, l ’as-tu quitté ? 
J a s m i n .
Depuis quinze ans. C’était un caradére 
Moitié plaifant,, moitié trille & colère ,
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Un vrai b ijou , fille unique vraiment,
Oeil bleu, nez court, teint frais, bouche vermeille, 
Et des raifons ! c’était une merveille :
Cela, pouvait bien avoir de mon tem s,
A bien compter, entre fix à fept ans ,j;
Et cette fleur avec l’âge emheliie,
Eft en état, ma fo i , d’être cueillie.
E u P H E m  o N fils.
Ah malheureux !
J a s m i n .
Mais j ’ai beau te parler j 
Ce que je dis ne te peut confoler.
Je vois toujours à travers ta vifière,
Tomber des pleurs qui bordent ta paupière.
E u p IÎ E M o N fils.
Quel coup du fort, ou quel ordre des d e u x ,
A pu guider, ma mifère en ces lieux ?
Hélas !
J a s m i n .
Ton œil contemple ces demeures.
T u  reftes là tout penfif, & tu pleures.
E u p h e m o n  fils. ■ juvrsfcr
J’en ai fujet.
J A S M I N.
Mais connais-tu Rondon I 
Serais-tu pas parent de la maifon ?
E u p h e m o n  fils.
Ah ! laiffe-moi.
J a s m i n  m l’embrajfant. 
Par charité, mon maître , 
Mon cher ami -, di-moi qui tu peux être,
S iiij
r
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E U. P H 'Î I '  O N fils en pleurant.
: Je fuis. . .  je fuis un malheureux' mortel j 
Je fuis un fou, je fuis un criminel,'
Qu’on doit haïr, que le ciel doit pourfuivïé * 
Et qui devrait être riiort.. , ■ ’
J A S M J ^
Songe à vivre 
Mourir de faim eft par trop rigoureux :
Tien , nous avons quatre mains à nous deux * 
Servons-nous-en fans complainte importune. 
Yois-tu d’ici des géns , dont la fortune 
Eft dans leurs bras, qui la bêche à la main ÿ 
Le dos courbé retournent ce jardin? 
Enrôionsinous parmi cette canaille ;
Vien avec e u x , imite-les, travaille,
Gagne'ta vie.
Ê ï P H E M O S  fils.
Hélas ! dans leurs, travaux,
Ces vils humains, moins hommes qu’animaux , 
Goûtent des biens , dont toujours mes caprices 
M ’avaient privé dans mes fauffes délices ;
Ils ont au moins, fans trouble , fans remords, 
La paix de l’ame & la fanté du corps.
S  C E  N  E  ... U .
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C’eft lu i, ma foi ; plus j ’avife & je lorgne 
Cet homme-là , plus je dis que c’eft lui.
Elle le conjîdère,
Mais ce n’ eft plus le même homme aujourd’hui,
Ce cavalier brillant dans Angoulême,
Jouant gros je u , coüfu d’o r , . , .  c’eft; lui-même.
Elle approche d* Eiiphèmon.
Mais l’autre était riche, heureux, beau, bien fait , 
Et celui-ci nie femble pauvre & laid,
La maladie altère un beau vifage ;
La pauvreté change encor davantage. 
J a s m i n .
Mais pourquoi donc ce fpe&re féminin 
Nous pourfuit-il de fon regard malin ?
E u p h e m o n  fils.
Je la connais , hélas ! ou je me trompe ;
Elle m’a vù dans l’é c la t, dans la pompe.
11 eft affreux d’être ainfi dépouillé ,
Aux mêmes yeux auxquels on a brillé.
Sortons. .
Mad. Cro üPIEEAC ?  avançant vers Euphèmanfilt.
Mon fils, quelle étrange aventure 
T ’a donc réduit en fi piêtrè pofture ?
E U P H E M O N fils.
Ma faute.
Mad. C R O t J F I L L A C .
Hélas ! comme te voilà mis ! 
J a s m i n .
C’eft pour avoir eu d’excellens amis ;
C’eft pour avoir été v o lé , Madame. • _ • • -
m
2 8 a- 1* E JTF A N 'T . P R O f  I . G U E ,
Mad. C r  o u m  l a  e.,
Volé ? par. qui ? comment ?
J  A S M I X.
Par bonté d’ame,
Nos voleurs font de très honnêtes gens, 
Gens du beau monde, aimables fainéans s 
Buveurs , joueurs , & conteurs agréables,
Des gens d’efp n t, des femmes adorables.
Mad. C R O u P i  L L A c. 
J’entends, j ’entends, vous avez tout mangé. 
Mais vous ferez cent fois plus affligé, 
Quand vous faurez les. exeeffives pertes , 
Qu’en fait d’hymen j’ai depuis peu fouffertes.
E U P H E M O N fils,
Adieu, Madame.
Mad. C e o ü P I U A C  Parrêtcmt. 
Adieu ! n on , tu fauras 
Mon accident ; parbleu ! tu me plaindras.
E ü P H £ M o N fils.
S o it, je vous plains , adieu.
Mad . G R p ü P i  L L A c.
N o n , je te jure
Que tu fauras toute mon avanture.
Un Fierenfat, robin de fon métier,
Vint avec moi connaiffance lier,
. - Elle court après lui. 
Dans Angoulême , au tems où vous battîtes 
Quatre huiffiers , &  la fuite vous prites.
Ce Fierenfat habite en ce canton,
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E U P H E M 0  N fils revenant, 
Euphémon !
Mad. C r o ü F U H C .
Oui.
E u p h é m o n  fils.
C ie l , Madame , de grâce,
Cet Euphémon, cet honneur de fa race ,
Que fes vertus ont rendu fi fameux „
Serait. . . .
Mad. C r o u p i l i a c .
Et oui.
E u p h é m o n . fils.
Quoi ! dans ces mêmes lieux ?
Mad. C r o u p i l e a c .
Oui.
E u p h é m o n  fils.
Puis-je au moins favoir. . .  comme il fe porte ?
Mad. C r o u p i l l a c .
Fort b ien , je crois. . .  que diable vous importe ?
E u p h é m o n  fils.
Et que dit-on ?
Mad. C r  o u p i  t  l  A e. 
De qui ?
E u p h é m o n  fils.
D’un fils aîné ,
Qu’il eut jadis?
Mad. C r o u p i r e a c . 
Ah ! c ’eft un fils mal n é , 
Un garnement, une tête légère ,
Un fou fieffé , le fléau de fon père,
.
( i
m  B E N  F  A  N T  P R Ù D  Ï G  Ü B ,
Depuis lorigtems de débauches perdu ,
Et qui peut-être eft à préfent pendu.
E Ü P H E M 0--N filSi 
En vérité. . . .  je fuis confus dans Taine ,
De vous avoir interrompu , Madame.
M ad. C r o u p i  t  l a c . 
PourfuiVoiis donc. Fierenfat^ fon cadet,
Chez moi l’amour hautement me faifait ;
Il me devait avoir par mariage.
E U F H E M O N fils. .
Eh bien ! a-t-il ce bonheur en partage ?
Eft-ii à vous ?
Mad. C r  o  u  p i  i  i  a  c.
Non , ce fat engraiffé 
De tout le lot de fon frère infenfé,
.Devenu riche, & voulant l’être encore, 
Rompt aujourd’hui cet hymen qui l’honore.
Il veut faifir la fille d’un Rondon ,
D’un plat bourgeois, le coq de ce canton.
E U P H E M O N fils.
Que dites-vous ? Quoi -, Madame , il i ’époufe ?
Mad. C r  o  u  P I i  i  a  c.
Vous m’en voyez terriblement jaloufe.
E u  P H E M Q N fils.
Ce jeune objefcaimable . . .  dont Jafmin 
M’a tantôt fait dn portrait fi divin ,
Se donnerait.. , .  . >
\
J A S M I ■ Ni - 
Quelle ragé efl: la vôtre ! 
Autant lui vaut ce mari-là qu’un autre.
J  C TE.  - T R O I S  I  R ME . 3 8  S
Quel diable d’homme ! il s’afflige de tout.
E u p - H E M O N  fils « fart.
Ce  coup a mis ma patience à  bout. 
à Mad. Croup illac.
N e  doutez point que mon cœ ur ne partage 
A m èrem ent un fi fenfible outrage.
Si j ’étais cru , cette  L ife  aujourd’hui 
A iïurém ent ne ferait pas pour lui.
M ad. C r o u p i l l a c .
O h ! tu le  prends du ton qu’il le  faut p re n d re „
T u  plains mon fort ; un gu eux eft toujours tendre. 
T u  paraiffais bien moins co m p atiffan t,
Q uand tu roulais fur l ’or &  fur l ’argent.
E co u te  ; on p eut s?entr’aider dans la vie. 
J a s m i n .
A idez-nous don c , M adam e , je  vous prie.
Mad.- C r o u p i l l a c .
Je veux ic i te faire agir pour moi.
E u p h e m o n  fils.
M o i vous fervir ! H é la s , M adam e , en quoi ?
M ad. C r o u p i l l a c .
En tout. Il faut prendre en main m on in ju re  :
U n autre h a b it , quelque peu de p a ru re ,
T e  pourraient rendre encor affez jo li  :
T o n  efp rit elt infinuant , poli ;
T u  connais l ’art d’ empaumer une fille : 
In tro d u i-to i, mon cher , dans la famille-;
F ai le  flatteur auprès de F ieren fat ;
V ante fon bien , fon e fp r i t , fon rabat :
Sois en faveu r ; &  lorfque je  protefte
« B * " "*f^J
286 L ’ E - N F À N  T  B  R O D I  G U E ,
Contre fon v o l , t o i , mon ch er, fai le relie.
Je veux gagner du tems en proteftant.
E U P H E M O N voyant f in  père.
Que vois-je ! ô ciel !
I l  s’enfuit.
M ad . C R O U P I !  I A  G.
Cet homme eft fou vraiment 5
Pourquoi s’enfuir ?
J A S M I  K.
C’eft qu’il vous craint fans doute. 
Mad. C r o u p i l l a c .
Poltron, demeure, arrête, écoute, écoute. *Il
S  C E  , N  E  I I I .  
E Ï Ï P H E M O N  père , J A S M  I N.
J E u p h e m o î î .E l’avoûrai, cet afped imprévu,D’un malheureux avec peine entrevu,
Porte à mon cœur je ne fais quelle atteinte, 
Qui me remplit d’amertume & de crainte.
Il a l ’air noble, & même certains traits 
Qui m’ont touché ; las ! je ne vois jamais 
De malheureux à-peu-près de cet âge,
Que de mon fils la douloureufe image 
Ne vienne alors, par un retour cru el, 
Perfécuter ce cœur trop paternel.
Mon fils eft m ort, ou vit dans la mifère,
Dans la débauche, & fait honte à fon père.
r
J  C: T  E  : T  R  0  I  S  I  E  M  4  sg?
De tous côtés je fuis bien malheureux ;
J’ai deux enfans, ils m’accablent tous deux : 
L ’un par fa perte, & par fa vie infâme,
Fait mon fupplice, &  déchire mon ame ; 
L ’autre en abufe ; il fent trop que fur lui 
De mes vieux ans j’ai fondé tout l ’appui. 
Pour moi la vie eft un poids qui m’accable, 
Appercevant Jafmm qui le fakce.
Que me veux - tu , l’ami ? -
Reconnaiffez , digne &  noble Euphémon, 
Certain Jafmin élevé chez Rondoh.
Ah, ah ! c’eft toi ! le tems change un vifage,
Et mon front chauve en fent lé long outrage. 
Quand tu partis , tu me vis encor frais :
Mais l’âge avance , &  le terme eft bien près, 
Tu reviens donc enfin dans ta patrie ?
O u i, je fuis las de tourmenter ma v ie .
De vivre errant &  damné comme un juif;
Le bonheur femble un être fugitif.
Le diablg enfin, qui toujours me promène , 
Me fit partir, le diable me ramène.
Je t’aiderai : fois fage, fi. tu peux. 
Mais quel était cet autre malheureux, 
Qui te parlait dans cette promenade, 
Qui s’ eft enfui?
E u p h é m o n .
J a s m i n .
J a s m i n .
Seigneur aimable
E u p h é m o n .
■ m x>\E  X F ■ *■ E  T  P  R O D I G  U E ,
J a s m  t n .
M a ïs ., .  c ’eft mon camarade, 
Un pauvre hère, affamé comme m oi,
Qui n’ayant rien , cherche auffi de l’emploi,
E u P H E M O N.
On peut tous deux vous occuper peut-être, 
A -t- ild e s  mœurs ? eft-il fage?
J a s m i n .
Il doit l ’être ;
Je lui cannais d’affez bons fentimens :
Il a de plus de fort jolis talens ;
Il fait écrire , il fait l'arithmétique ,
Deffine un peu , fait un peu de mufique;
Ce drôle-là fut très bien élevé.
E ü p h e m o n .
S’il eft ainfi, fon pofte eft tout trouvé.
Jafmin, mon fils deviendra votre maître ;
Il fe marie, & dès ce foir peut-être ;
Avec fon bien fon train doit augmenter, >
Un de fes gens qui vient de le quitter,
Vous laîffe encor unç place vacante ;
Tous deux ce foir il faut qu’on vous préfente ; 
Vous le verrez chez Rondon mon voifin.
J’en parlerai. J’y vais , adieu , Jafmin :








S C  E  N  E \  I V .
J A S I I  N ■ fiui. .
l’hohnête-homme ! ô c ie l, pourait- on croire, 
Qu’il foit encor, en ce fiécle félon,
. Un cœur fi droit, un mortel aufli bon ?
Cet air, ce p ort, cette ame bienfaifante,
Du bon vieux tems eft l ’image parlante.
S  C E  N  E  V.
E U P H E M O N  fils revenant, J A S M I N .
J A S M I N  m  Pemijrdjfcmt.
E t’ai trouvé déjà condition ,
Et nous ferons.laquais chez Euphétnon.
E ü p h e m o n  fils.
Ah! ‘
J  A S M I K.
S’il te p laît, quel excès dé furprife ! 
Pourquoi ces yeux de gens qu’on exorcife,
Et ces fanglots coup fur coup redoublés, - •
Preflant tes mots au pafTnge étranglés ?
E ü- P H E M O -N fils.
Ah ! je ne puis contenir ma tendrefle’; -':-
Je cède au trouble, au remords-qui me preffe.
J A -
Qu’a .t-e lle  diuqüi t’ait tant-agité ?
Théâtre. Tom. VI. T
......... .....
SH ?**
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I B  ï K I M  b s  fils.
Elle m’a d it.» . Je n’ai rien écouté. :
, J A S M I N.
Qu'avez-vous donc?
E D P H E M O N fils,
Mon cœur ne peut fe taire :
Cet Euphémcm.. .
J A S M I  K.
Eh bien!
E Ü P H E M O N fils.
Ah ! . . .  c’eft mon père. 
J a  s M i  N.
Qui lu i , Moniteur?
E u p h e m o n  fils.
O u i, je fuis cet aîné,
Ce criminel, & cet infortuné,
Qui défola fa famille éperdue.
Ah ! que mon cœur palpitait à fa vue !
Qu’il lui portait fes vœux humiliés !
Que j ’étais prêt dé tomber à fés pieds !
J a s m i n . .
Qui vous , fon fils ? Ah ! pardonnez, de grâce, 
Ma familière &  ridicule audace.
Pardon, Monfieur.
ïî-:fc K E:,M G. N. ■
Y a , mon coeur oppreffé 
P eu t-il favpir fi tp m’as ofiPenfé? .
_ ■ , ...,,r,J ;,A :S: M î  N. .........
Vous êtes fils d’un homme; qu’oft admire,
































D’Euphémon fils la réputation 
Ne flaire pas à beaucoup près fi bon.
E ü p h e m ô n  fils.
Et e’eft auffi ce qui me défefpçre.
Mais répon - moi : que te difait mon père ?
T  Jk- T  Ii 0 1  S I M  M E . .
J 4 S «  J » .
M o i, je difais que nous étions tous deux 
Prêts à fervir, bien élevés, très gueux :
Et lu i , plaignant nos defiins fympatbiques, 
Nous recevait tops deux pour domeftiquçs. 
Il doit ce foir vous placer chez, ce fils ,
Ce Préfident à Life tant prom is,
Ce Préfident votre fortuné frère,
De qui Rondon doit être le beau - père.
E ü P H E M ' Q N  fils.
Eh bien , il faut développer mon cœur :
Voi tous mes maux , connai leur profondeur. 
S’être attiré , par un tjffu de crimes,
D’un père aimé les fureurs légitimes ,
Etre m audit, être déshérité ,
Sentir l'horreur de la mendicité;
A mon cadet voir paffer ma fortune,
Etre expofé, dans ma honte importune,
A le fervir, quand il m’a tout été :
Yoilà mon fo rt, je l’ai bien mérité.
Mais croirais-tu qu’au feîn de la fouffrance, 
Mort aux plaifir$, & mort à fefpéraoce ,
Haï du monde, &  méprifé de tous, 
N ’attendant riçn , j’ofe être ep,cor jaloux?
T i j %
ïr fe & is '
2$2 U  E . N F J  N  F  P  R  O U I  G IT E ,
J a s m i n .
Jaloux ! de qui ?
E u p h e m o n  fils.
De mon frère, de Life. 
J a s m i n .
Vous fendriez un peu de convoitife 
Pour votre fœur ? Mais vraiment c’eftun trait 
Digne de vou s, ce péché vous manquait.
E u p h e m o n  fils.
Tu ne fais pas qu’au fortir de l’enfance,
( Car chez Rondon tu n’étais plus, je penfe ) 
Par nos parens l’un à l’autre promis ,
Nos cœurs étaient à leurs ordres fournis; 
Tout nous lia it, la conformité d’âge,
Celle des goûts, les jeu x , le voifinage. 
Plantés exprès, deux jeunes arbriffeaux 
Croiffent ainfi pour unir leurs rameaux.
Le tem s, l’amour, qui hâtait fa jeuneffe ,
La fit plus belle, augmenta fa tendreffe : 
Tout l'univers alors m’eût envié ;
Blais jeune, aveugle, à des méchans l ié ,
Qui démon cœur corrompaient l ’innocence, 
Yvre de tout dans mon extravagance,
Je me faifais un lâche point d’honneur,
De méprifer , d’infulter fon ardeur.
Le croirais-tu ? je l’accablai d’outrages.
Quels tems, hélas ! Les violens orages 
Des pallions qui troublaient mon deftin,
A mes parens m’arrachèrent enfin.






















































































A C T E  T R O I S !  E  M  E. 2 9 ?
J’ai tout perdu ; mon amour feu! me refte.
Le c ie l, ce c ie l, qui doit nous défunir,
M e laiffe un cœ ur, &  c’eft pour me punir.
J a s m i n .
S’il eft ainfi, fi dans votre mifère ,
Vous la r’aim ez, n’ayant pas mieux à faire,
De Croupillac le confeil était bon,
De vous fourrer, s’il fe peut, chez;;Rondon.
Le fort 'maudit épuifa votre bourfe ,
L’amour pourrait vous fervir de refiburce.
E ü p h e m o n  fils.
M o i, l’ofer voir ! m oi, m’offrir à fes y eu x ,
Après mon crim e, en cet état hideux !
Il me faut fuir un père, une maîtreffe ;
J’ai de tous deux outragé la tendreffe. ;
Et je ne fais , ô regrets fuperflus !
Lequel des deux doit me haïr le plus.
——............... . ......... . .— .-l~*~
i
S  C E  E  E. VI .  
E Ü P H E M O N  fils, F I E R E N F A T ,  JA S M IN . 
J a s m i n .
Oilà, je crois, ce Préfident fi fage. 
E ü p h e m o n  fils.
Lui? je n’avais jamais vu fon vifage.
Quoi ! c’efl donc lu i, mon frère, mon rival ?
F I E R E N F A T.
En vérité , cela ne va pas mal ;
T iij
l ï  S5 4  
#  -------
g»£j
W l ï i »  P M V  B  I G  U E ,
J’ai tant preffé , tant fermonné mon p è te , 
Que malgré lui nous finiïfens l ’affaire.
En voyant Jajnrm.
Où font ces gens , qui voulaient me fervir ?
J a s m i n .
C’eft nous, Monfieur, nous venions no'us offrir 
Très humblement.
F  l  E R E S  #  'A T .
Qui de vous deux fait lire ? 
J A S  M I  S.
C’eft lu i, Monfieur.
F I  E S  E N F A T .
II fait fans doute écrire?
J  A S M I  N.
Oh oui, Monfieur, déchiffrer, calculer.
F i e r e n f a t .
Mais il devrait favoir auffi parler.
J a s m i n .
H eft timide , &  fort de maladie.
F  I E R E  N F À T .
Il a pourtant la mine aflfez hardie ;
I l  me paraît qu’il fent allez fon bien.
Combien veux-tu gagner de gages ?
E u P H £ M o N fils.
ïliëh.
J a s m i n .
O h , nous aydfts , Monfieur, I’ame héroïque.
F  I  I  S  E H F A  î .
A ce p rix-là , Vien, fois mon domeftique ; 
C’eft un marché tpiè; jè Vetti aècéptèr - - • 'J
W
A C T E  T R O I S  I  E  M  E. «95
Viens, à ma femme ;il Faut te présenter. 
E B P -H‘‘ E M O N fils.
A votre femme ?
F t 1  R -E N' F1 A T.  ,
G u i, o u i, je me marie.
E u p h e m q n  fils.
Quand ?
?  I  E S  ï  ;S ï  A T.
Dès ce feir.
£  ;U P I  i  M A  B 'fils.
Ciel ! . . .  iMonfieur, je vous prie, 
De cet-objet vous êtes doncpharmé?
ï  I E K E 'K 'P  A T,
Oui.
E ü î  B  E M ;0 : B fite- 
Monfiepr !
F  I E R E H F A I .
Hem!
E u p h e m q n  fils.
En feriez-vous aimé? 
F i e r e n f a t .
Oui. Vpus femblez bien curieux, mon drôle !
E u p h e m o w  fils.
Que je voudrais lui couper la parole ,
£t le punir de fon trop de bonheur !
F i e r e n f a t .
Qu’eft-ce qu’il dit ?
J a s m i n .
Il d it, que de grand cœut 













































zç6 L \E  N  F  A  'W T  P R 0  D IM  U E,
F i e r  e n f a t .
Eh ,je  le crois, mon homme-eft téméraire.
Çà , qu’on me fuive, & qu’on foit diligent, 
Sobre , frugal, foigneuxr, adroit, prudent, 
Refpeétueux; allons, la Fleur, la Brie, 
V enez, faquins.
É V P H E M O N fils.
- Il me prend une en vie, 
C’eft d’affubler fa face de palais 
A poing fermé de deux larges foufflets»
: v.- . • J A .S. M I N -
Vous n’ètes pas trop corrigé, mon maître.
E :uaf 3 % e :î %  Q. ¥ fils.
Ah ! foyons fage, il eft bien tems de l’être.
Le fruit au mbins que je dois recueillir 
Devant d’erreurs, eft de favoir fouffrir,
Fin du troiJUme acte,
;; C . : a 2  v ;
: n o  M 3  H 3 3  J  
aoqcoa OA ' .
: ah cro~: : ' -
■ T a  % % z  A :* '  :
• Z. l  ÀI i A 
ï a a a  - g  9 0  Sup : ~ïb. E




A C T E  Q U A T R I E M E .  m
A C T E  I V .
S C E N E .  - P R E M I E R E .
Mad. CROUPILLAC , EUPHEMON fils , JASMIN.
•tr Mad. C r o d .p i i i a c .
J ’A i, mon très cher, par prévoyance extrêm e, 
fa it  arriver deux huîffiers d’AngouIême.
Et to i, t ’es-tu fervi de ton efprit?
As-tu bien fait'tout ce que je t’ai dit?
Pouras-tu bien d’un air de prud’hommie,
Dans la maifon femer la zizanie ?
As-tu flatté le bon homme Euphémon? 
parle : as-tu vu la future?
E u p h é m o n  fils.
Hélas! non.
Mad. C R O U P I L 1 A ,  c.
Comment ?
E  V P H E M O N fils.
; Croyez que je me meurs d’envie 
D ’être à les: pieds. / * - i: : 1
M ad. C r o u p  i  x. i . a  c .
Allons donc, je Een p rie , : 
Attaque-la pour nie plaire, & ren*moi 
Ce traître-ingrat, qui féduifit ma foi. • : s
Je vais pour; tpi procéder en juftice, '-.'i ; "
mm
a 9s £ ’ B-2T F  A  N -T P  R O D  I  G U E ,
Et tu feras l’amour pour mon fervice.
Repren cet air impofant & vainqueur,
Si fûr de foi, fi puiilant fur un cœ ur,
Qui triomphait fi-tô t de la fageffe.
Pour être heureux, repren ta hardiefîe.
Ê ï î H E M O Ü  fils.
Je l’ai perdue.
Mad. C R o D î  t  x  z  A c.
Eh ! quoi ! quel embarras!
‘ E ü p h e m o k  fils.
J’étais .hardi, lorfque je n’aimais pas. 
J a s m i n .
D’autres raifons l’intimident p eu t-être;
Ce Fierenfat e ft, ma fo i, notre maître ;
Pour fes valets il nous retient tous deux.
Mad. C R -O U . p i  U A C .
C’eft fort bien fa it, vous êtes trop heureux ; • 
De fa maîtrefle -être le domeftique,
Eft un bonheur , un deftin prefque unique. 
Profitez-en. .
J A S M !  K.
Je assois certains attraits 
S'acheminer pour prendre ici le frais ;
De chez Rondon, me fem ble, elle eflrfbrtie.
Mad. C R O ü P I Z L A c .
Eh ; & js  donc, vite amoureux , je t’en prie: 
Voici le items , ofe un peu lui parler.
Quoi ! je te vois foupirer i& trembler 1  
Tu l’aimes donc ? ah limon eh gr, ah de erace S
M? A  C T  Ë  Q U A  T  R I  Ê  M  S . m
1
j .
E C P H E M O |  fils.
Si vous faviez, hélas ! ce qui fe paffe 
Dans mon èfprit interdit & confus * '
Ce tremblement ne vous furprendjràit plus.
J a s m i n  «  voyan t L ife. 
L’aimable enfant ! comme elle eft embellie 1 
E u p h e m o n  fils.
C’eft elle, ô Dieux ! je meurs de jalouîie* 
file défefpoir, de remords & d’amour,
Mad. C r o u p i e  i, a c . 
Adieu, je vais te fervir à mon tour.
.E U P H JE M Q N fils»
Si vous pouvez, faites que l’on diffère 
Ce trille hymen,
Mad. C R O U P I L % A c.
C’eft ce que je vais faire. 
Ë U P H E M O K fils.
Je tremble : hêias ! ,
J a s m i n ..
Il faut tâcher du moins 
Que vous puiffiez lui parler fans témoins. 
Retirons-nous.
E u *  a  e jm.. fils.
Oh ! je te fuis : j’ignore 
Ce que j’ai fait, ce qu’il faut fi*irè eacor-e ;, 
Je n’oferax jamais m’y préfenter.
; , 
j ;
S  C E  N  E  I 1.
L I S E ,  M A R T H E , J A S M IN  dam renfoncement, 
&  E U P H E M O N  plus reculé.
T . L 1 s E-
J  ’Ai beau me fuir , me chercher, m’éviter, 
Rentrer , fôrtîr, gr ûter la folltude,
Et de mon cœur faire en fecret l’étude ;
Plus j ’y regarde, hélas ! & plus je Voi 
Que le bonheur n’était pas fait pour moi.
Si quelque chofe un moment me confole,
C’eft Croupillac , c’eft cette vieille fùîle ,
A mon hymen mettant empêchement.
Mais ce qui vient redoubler mon tourment,
C’eft qu’en effet Fierenfat & mon père 
En font plus vifs à preffer ma mifère ;
Ils ont gagné le bon homme Euphémon.
AI A R T H E.
En vérité , ce vieillard eft trop bon.
Ce Fierenfat eft par trop tyrannique,
Il le gouverne.
L i s e .
Il aime un fils unique;
Je lui pardonné; accablé du premier ,
Au moins fur l’autre il cherche à s’appuyer.
• Al A R T H E .
Mais après to u t, malgré ce qu’on publie ,
Il n’ eft pas fur que l’aütre foit fans v i e . .................
L i s e .
Hélas ! il faut ( quel funefte tourment ! )
3oo V  E N F  J  N T  P R O D I G U E ,
A C T E & U A T R I E M E .  ‘ jo i
Le pleurer m ort, ou le haïr vivant» 
M a r t h e .
De fon danger cependant la nouvelle 
Dans votre cœur mettait quelque étincelle.
L i s e .
Ah ! fans l’aimer on peut plaindre fon fort. 
M a r t h e .
Mais n’être plus aim é, c’eft être mort.
Vous allez donc être enfin à fon frère.
L i s  e .
Ma chère enfant, ce mot me défefpère.
Pour Fierenfat tu connais ma froideur;
L ’averfion s’eft changée en horreur ;
C’eft un breuvage affreux, plein d'amertume ;
Que dans l’excès du mal qui me confume,
Je me réfous de prendre malgré m oi,
Et que ma main rejette avec effroi.
J A S M I N  tirant Marthe par la robe.
Puis-je en fecret, ô gentille merveille !
Vous dire ici quatre mots à l’oreille ?
M a r t h e  à Jafmin.
Très volontiers.
L i s e s  part.
O fort ! pourquoi faut-il 
Que de mes jours tu refpeétes le fi!,
Lorfqu’un ingrat, un amant fi coupable,
Rendit ma v ie , hélas ! fi miférable.
M A R T H E venant à Life.
C’eft un des gens de votre Préfident ;
Il eft à lu i , d it-il, nouvellement ;■
iSsss
jo g  E’ E  N  F  A  N  T  P R O D I G U E ,
Il voudrait bien vous parler.
L i s e .
Qu’il attende. 
M a r t h e » Jafmm.
Mon cher am i, Madame vous commande 
D’attendre un peu.
L i s e .
Quoi ! toujours m’excéder ! 
Et même abfent en tous lieux m’obféder !
De mon hymen que je fuis déjà laffe !
J A s M I H à Marthe.
Ma bel-le enfant, obtien-nous cette grâce.
M a r t h e  revenant. 
Abfqlument il prétend vous parler.
L i s e .
Ah ! je vois bien qu’il faut nous en aller. 
M a r t h e .
Ce quelqu’un-là veut vous voir tout-à-l’heure ;
Il fa u t, dit-il, qu’ii vous parle , ou qu’il meure.
L i s e -
Rentrons dons v ite , & courons me cacher.
‘S  C £  F  E  I I I .
LISE,M A R T H E  , E U P H E M O N  fils s'appuyant 
fur J A S M IN .
E'ü F H" E M O H fils. 
ik  voix me manque, & je ne peux marcher; 




J A S M I  N.
Donnez la main : venons fur fan paffage.
E U P H E M G H fils.
Un froid mortel a paffé dans mon cœur,
{à Life.)
Souffrirez-vous ? . . .
L i s e  fans le regarder.
Que voulez-vous, Monfieur ?
E U P H E  M O N fils Je jettant à genoux. 
Ce que je veux ? la mort que je mérite.
L i s  e .
Que vois-jè ? ô ciel !
M a r t h e .
Quelle étrange vifite !
C’eft Euphémon î Grand Dieu ! qu’il eff changé
E ü p h e m o n  fils.
O u i, je le fuis , votre cœur eft vengé ;
O u i, vous devez en tout me méconnaître :
Je ne fuis plifs ce furieux , ce traître,
Si decefté, fi craint dans ce féjour,
Qui fie rougir la nature & l’amour.
Jeune , égaré , j ’avais tous les caprices ;
De mes amis j’avais pris tous les vices ;
Et le plus grand , qui ne peut s’effacer »
Le plus affreux fut de vous offenfer.
J’ai reconnu , j ’en jure par vous-même,
Par la vertu que j’ai fui , mais que j ’aim e. 
J’ai reconnu ma déteftable erreur }
Le vice était étranger dans mon cœur.
Ce cœur n’a plus les taches criminelles,
Dont il couvrit fes clartés naturelles ;
Mon feu pour vous, ce feu faint &. facré ,
Y  refte fe u l, il a tout épuré.
C’eft cet amour, c’eft lui qui me ramène.
Non pour brifer votre nouvelle chaîne,
Non pour ofer traverfer vos deftins ;
Un malheureux n’a pas de tels dedans.
Mais quand les maux où mon efprit fuccombe, 
Dans mes beaux jours avaient creufé ma tombe, 
A peine encor échappé du trépas,
Je fuis ven u , l ’amour guidait mes pas.
O u i, je vous cherche à mon heure dernière. 
Heureux cent fois , en quittant la lumière ,
Si deftiné pour être votre époux ,
Je meurs au moins fans être haï de vous ! 
L i s e .
Je fuis à peine en mon fens revenue.
C’eft vous ? ô ciel ! vous qui cherchez ma vue ! 
Dans quel état ! quel jour ! . . .  Ah malheureux ! 
Que vous avez fait de tort à tous deux !
E u P H E M O N  fils.
O u i, je le fais : mes excès , que j ’abhorre,
En vous voyant, femblent plus grands encore; 
Ils font affreux, &  vous les connaiffez ;
J’en fuis puni, mais>,point encor allez. 
L i s e .
Eft-il bien vrai, malheureux que vous êtes ! 
Qu’enfin domtant vos fougues indifcrètes,
Dans votre cœ ur, en effet combattu ,
j 0 4  L’ E N F J M T  P R O D I G U E ,
Tant
A C  T i E .  <Z U A  T  R I  E  M E *
Tant d’infortune ait produit la vertu ?
E ü P H E m o n  fils. 
Qu’importe, hélas ! que la vertu m’éclaire ? 
Ah ! j ’ai trop tard apperçu fa lumière 5 
Trop vainement mon cœur en eft épris ;
De la vertu je perds en vous le prix.
L i s e .
Mais répondez , Euphémon , puis-je croire 
Que vous ayez gagné cette viétoire ? 
Confultez-vous, ne trompez point mes vœux *? 
Seriez-vous bien &  fage &  vertueux ? ■
E U P H E M O N fils.
O u i, je le fuis ; car mon cœur, vous adore. 
L i s e .
V ous, Euphémon ! vous m’aimeriez encore?
E u p h é m o n  fils.
Si je vous aime ? hélas ! je n’ai vécu 
Que par l’amour, qui feul m’a foutenu.
J’ai tout fouffert, tout jufqu’à l’infamie.
Ma main cent fois allait trancher ma vie ;
Je refpecfcai les maux qui m’accablaient ; 
J’aimai mes jours , ils vous appartenaient.
O u i, je vous dois mes fentimens, mon être „ 
Ces jours nouveaux qui me luiront peut-être.
De ma raifon je vous dois le retour,
Si j’en confervé avec autant d’amour.
Ne cachez point à mes yeux pleins de larmes, 
Ce front ferein , brillant de nouveaux charmes : 
Regardez-moi, tout changé que je fu is ,
Voyez l ’effet de mes cruels ennuis.
Théâtre. Tom. VI. V
«...
.....................
De longs remords, une horrible trifleffe, 
Sur mon vifage ont flétri la jeuneffe.
Je fus peut-être autrefois moins affreux j 
Mais voyez-moi, c’eft tout ce que je veux. 
L i s e .
Si je vous vois confiant &  raifonnabîe » 
C’en eft affez , je vous vois trop aimable.
E ü p h e m o n  fils.
Que dites-vous ? Julie ciei ! vous pleurez ?
L I S E à Marthe,
Ah ! foutien-moi, mes fens font égarés.
M o i, je ferais l ’époufe de fbn frère ? . . .  
N ’avez-vous point vu déjà votre père ?
E u p h e m o n  fils.
Mon front rougit, il ne s’eft point montré 
A ce vieillard que j ’ai deshonoré.
Haï de lui , profcrit fans efpérance,
J’ofe l’aimer, mais je fuis fa préfence. 
L i s e .
E h , quel eft donc votre projet enfin ? .
E u p h e m o n  fils.
Si de mes jours Dieu recule la fin ,
Si votre fort vous attache à mon frère ,
Je vais chercher le trépas à la guerre ; 
Changeant de nom , auffî-bien que d’état, 
Avec honneur je^fervirai foldat.
Peut-être un jour le bonheur de mes armes 
Fera ma gloire, & m’obtiendra vos larmes. 
Far ce métier l’honneur n’elt point bleffé ; 
ïtofe & Fabert ont ainfi commencé.
# a  & U  A T  R I  ' jo  7
-, L i s e . y _; •;
Ce défelpoir eft d’uiie ame bien haute ,
Il eft cTün cœur au-deflus de fa faute ;
Ces fentimens me touchent encor plus
Que vos pleurs même à mes pieds, répandus* . i
Non , Eophémon, fi de moi je difpofe , ;
Si je peux fuir l ’hymen qu’on me propofe,
De votre fort fi je  peux prendre foin 4 
Pour le changer vous n’irez pas fi loin.
E ü p h .é m o n  fils.
O  ciel 1 mes maux ont attendri votre ame !
L I S E.
Ils me touchaient : votre remords m’enflamme.
E v' î> h E M o N fils*
Quoi ! vos beaux yeux fi longtems couroucés , 
Avec amour fur les miens font baiffés S 
Vous rallumez ces feux fi légitimes ,
Ces Feux facrés qu’avaient éteint mes .crimes. ?
Ah ! fi mon frère j  aux tréfors attaché,
Garde mon bien à mon père arraché,.
S’il engloutit à jamais l’héritage,
Dont la nature avait fait mon partage y 
Qu’il porte envie à ma félicité ;
Je vous fuis ch er, il eft déshérité!
A h , je  mourrai de l ’excès de ma jqye,
, M a r  t  h  e .
Ma fo i, c’eft lui qu’ici le diable envoye.
-y; L  .1  S £* ■ ;; y-v .
Contraigne» donc ces foupirs enflammés. 
Diffimulez. , . ■ .
V  ij
dâ& m
?o8 L 'E  N  F  N  N T  P R 0  D I G U E ,
E U P H E M O W fils. 
Pourquoi, fi vous m’aimez ? 
L i s e .
Ah ! redoutez mes parens, votre père ;
Nous ne pouvons cacher à votre frère,
Que vous avez embraffé mes genoux ; 
Laiffez-le au moins ignorer que c’eft vous. 
,K""“ M a r t h e . "
Je ris déjà de fa grave colère. *
S C E N E  I V .
L IS E , E U PH E M O N fils,M A R T H E , JA S M IN , 
FIE RE NF AT dans le fond , pendant qu’Eupbèmon 
lui tourne le dos.
‘ F ï  E R E N F. A T .
*U quelque diable a troublé ma vifière,
Ou fi mon œil eft toujours clair & n et,
Je fuis. . .  j’ai vu — je le fuis. . .  j’ai mon fait.
En avançant vers Eupbêmon.
Ah ! c’eft donc to i, traître, impudent, fauffaire. 
E ü P H B M O N  en tolère.
J e . . . . J A S M I X fe mettant' entr’eux.
C’eft, Monfieur., une importante affaire,
Qui fe traitait, & que vous dérangez ; • . ■ - 
' Ce font deux cœurs en peu de tems changés ;
C’eft du refped, de kreconnaiffance» ..

























A C T E  Q U A T R I E M E .  ?o9
F 1 E R  E N F A T.
De la vertu ? Quoi ! lui baifer la main !
De la vertu ? fcélérat ! ,
E d p h e m o î î  fils.
AH* ! Jafmin »
Que fi j ’ofais. . .
F I E R E N E A T,
Non , tout ceci m’aflomme :
Si c’eût été du moins un gentilhomme !
Mais un va let, un gueux contre lequel,
En intentant un procès criminel,
C’eft de l’argent que je perdrai peut-être.
L I S E »  Euphèmon. 
Contraignez-vous, fi vous m’aimez.
F i e r e n f a t .
Ah ! traître,
Je te ferai pendre i c i , fur ma foi.
( A  Marthe. )
Tu ris , coquine ?
M a r t h e .
O u i, Monfieur. 
F i e r e n f a t .
Et pourquoi ?
De quoi ris-tu ?
M a r t h e .
M ais, Monfieur , de la chofe.. ■
F i e r e n f a t .
Tu ne fais pas à quoi ceci t’expofe,
Ma bonne am ie, &  ce qu’au nom du Roi 
On fait par fois aux filles comme toi.
V îij
TJ E  E J E J '-W F  tPTR 0  D I  G U E ,
•'?' M/i R 'T II E.
Pardonnez-moi , je le fais à mervéilles.
F I E K E N F A T  à Life.
Et vous feriiblez vous boucher les oreilles , 
Vous, infidelle, avec votre air fucré,
Qui m’avez fait ce tour prématuré ;
De votre cœur i’inCônftance eft précoce. 
Un jour d’hymen f une heure avant la noce ! 
Voilà , ma fo i , de votre probité !
S L
L i s e .
Calm ez, Moniteur, votre efprit irrité ;
Il ne faut pas fur la Ample apparence 
Légèrement condamner l’innocence.
F I E r  ë n F A T.
Quelle innocence !
; L i s e .
O u i, quand vous connaîtrez 
Mes fentimens , vous les eftimerez.
F i e  r  e n f a t .
Plaifant chemin pour avoir de l’eftime !
E ü F H E M O N  fils.
Oh ! c’en eft trop*. *
L I S E à Euphèmon. <■- f*-
Quel cpuroux vous anime ;
E h , réprimez. . .
E u p h è m o n  fils.,
N on , je ne peux fouffrir 
Que d’un reproche 11 ofe vous couvrir.
F ï  E R E N F A T.














ig ^ Ê Ê s.
Â C T E Q U A T R I E M E .  ?u
Son bien, fa d ot, quand . . .
EüPHEMON en colère, 6 ? m ettant la m ain f u r  la  
garde de f i n  épée.
Savez-vous vous taire ? 
L i s e .
Et ! modérez. . .
E ü p h e m o n  fils.
Monfieur le Préfident,
Prenez un air un peu moins impofant,
Moins fier, moins h au t, moins juge ; car Madame 
N ’a pas l’honneur d’être encor votre femme;
Elle n’eft point votre maîtreffe auffi.
Eh ! pourquoi donc gronder de tout ceci ?
Vos droits font nuis ; il faut avoir fû plaire. 
Pour obtenir le droit d’être en colère.
De tels appas n’étaient.pas faits pour vous ;
Il vous fied mal d’ofer être jaloux.
Madame eft bonne, & fait grâce à mon zèle : 
Imitez-la , foyez auffi bon qu’elle.
F I E R E N F A T  en pofiure de J e  battre.
Je n’y puis plus tenir. A m oi, mes gens.
E ü p h e m o n  fils.
Comment ?
F i e r e n f a t .
Allez me chercher des fergens. 
L i  s E à  Eupbèm on fils. 
Retirez-vous.
F i e r e n f a t .
Je te ferai connaître
Ce que l’on doit de refpeét à fon maître, 
A mon état, à ma robe.
V  iüj
f:
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E ü p h e m o n  fils.
Qbfervez
Ce qu’à Madame ici vous en devez ;
Et quant à m oi, quoi qu’il puiffe en paraître , 
C’eft vous,Monfieur, qui m’en devez peut-être.
F i e r e n f a t .
M oi. . .  moi ?
E ü p h e m o n  fils.
V o u s . . .  vous. 
F i e r e n f a t .
Ce drôle eft bien ofé.
C’eft quelque amant en valet déguifé.
Qui  donc e s - t u ?  rép on-m oi.
E ü p h e m o n  fils.
Je l’ignore;]
Ma deftinée eft incertaine encore;
Mon fort, mon rang, mon état, mon bonheur, 
Mon être enfin , tout dépend de fon cœur ,
De fes regards , de fa bonté propice.
F i e r e n f a t .
11 dépendra bientôt de la juftice,
Je t’en réponds; va, va, je cours hâter 
Tous mes records, & vite inftrumenter.
Allez , perfide, & craignez ma colère ; 
J’amènerai vos parens , votre père ;
Votre innocence en fon jour paraîtra ,






















A C T E  Q V  A T  R  I  E  M ~ E: j i j f
S C E N E  V.
L I S E ,  E D P H E M O N  fils, M A R T H E .
E L i s e .H , cachez-vous, de grâce, rentrons vite; 
De tout ceci je crains pour nous la fuite.
Si votre père apprenait que c’eft vous,
Rien ne pouraît appaifer fon couroux ;
Il penferait qu’une fureur nouvelle,
Pour l’infulter en ces lieux vous rappelle,
Que vous venez entre nos deux maifons 
Porter le trouble &  les divifions ;
Et l’on pouiait,pour ce nouvel efclandre, 
Vous enfermer, hélas ! fans vous entendre. 
M a r t h e .
Laiffez-moi donc le foin de le cacher.
Soyez-en fûr, on aura beau chercher.
L i s e .
Allez , croyez qu’il eft très néceffaire 
Que j’adouciffe en fecret votre père.
De la nature il faut que le retour 
Soit, s’il fe peut, l ’ouvrage de l’amour. 
Cachez-vous b ien .. .
( à Marthe. )
Pren foin qu’il ne paraiffe.
Eh ! va donc vite.
r
ÿ î4  Ê E 'N 'F  J  N T  P R  O D Î  G ÏÏE \
S  C E  N  E  V I .
: R  O N  D 0  N  , L  1  S E.
R  0 N" X) 0 N.
! H bien ! ma L ife , qu’eft-ce ? 
Je te cherchais, & ton époux auffi.
L i s e .
Il ne l’eft pas, que je crois, Dieu merci !
R  o «  D o N.
Où vas - tu donc ?
L i s e .
Monfieur, la bienféance 
M’oblige encor d’éviter fa préfence.
( Elle fort. )
R O N D O N.
Ce Préfident eft donc bien dangereux !
Je voudrais être incognito près d’eux »
L à . . .  voir un peu quelle plaifante mine 
Font deux amans qu’à l’hymen on delline.
S C E N E  V I L
F I E R E N F A T ,  R O N D O N ,  Sergens.
A F i e r e n e a t .H ! les fripons, ils font fins & fubtils 5 
Où les trouver ? où font-ils ? où font-ils ?
F3W “ - w
m
m
A  C T  E  &  V A  T R I E  M M .  ? i?
Où cachent-ils ma honte &  leur fredaine ?
R 0 K D o s .
T a gravité me femble hors d’haleine.
Que prétends-tu? que cherches-tu ? qu’as-tu?
Que t’a-t-on fait ?
F  î  E R E N P A T.
J’a i , qu’on m’a fait cocu.
R o N d o N.
Cocu S tudieu ! pren garde, arrête , cbferve.
F I  E R E N F A T .
O u i, o u i, ma femme. A lle z, Dieu me préfeive 
De lui donner, le nom que je  lui dois !
Je fuis cocu , malgré toutes les loix»
R o n d o  -n ,
Mon gendre !
Ï I E R E H  F  A  T. '
Hélas ! il eft trop v ra i, beau-père.
R  O N  D O Ni  
Rh quoi ! la chofe. . .
F î  e R E N f ’ a t , 1
Oh ! la chofe eft fort claire.
R O N D O N.
Vous me pouffez.
F  I  E  R E  N F  A  T .
C'eft moi qu’on pouffe à bout.
R  O N D O N.
Si je croyais.. . .
F i e r e n f a T.
Vous pouvez croire tout.
? 16 D E :E  F J - J f T  P  R O  D I G  U E
i
R 0 N D O N .
Mais plus j’entends, moins je comprends,mon gendre.
F I E K E N F A T.
Mon fait pourtant eft Facile à comprendre.
R o N d  o N.
S’il était v ra i, devant tous mes voîfins 
J’étranglerais ma Life de mes mains.
F I E R E N F A T.
Etranglez don c, car la chofe eft prouvée.
R O N D O N.
Mais en effet ici je l’ai trouvée,
La voix éteinte & le regard baifle :
Elle avait l’air timide, embarraffé.
Mon gendre, allons, furprenons la pendarde | 
Voyons le cas , car l’honneur me poignarde. 
Tu-dieu , l’honneur î Oh voyez-vous? Rondon 
En fait d’honneur, n’entend jamais raifon.
Fin du quatrième a&e,
£
à&tm
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À C T E V.
S  C E  E  E  P R E M I E R E  
L I S E ,  M A R T H E .
A  L M  S.
-O - H ! jë me fauve à peine entre tes bras.
Que de dangers ! quel horrible embarras ! 
Faut-il qu’une ame auffi tendre y auffi pure, 
D’un tel foupqon fouffre un moment l’injure ? 
Cher Euphémon , cher & funéfte amant,
Es-tu donc né pour faire mon tourment ?
A ton départ tu m’arrachas la v ie ,
Et ton retour m’expofe à l ’infamie.
( à Marthe. )
Pren garde au m oins, car on cherche partout.
. . Aï A R T H E.
J’ai m is, je crois, tous mes chercheurs à bout. 
Nous braverons l e  greffe & l’écritoire ; 
Certains recoins, chez m oi, dans mon armoire, 
Pour mon ufsçe en fecret pratiqués ,
Par ces furets ne font point remarqués.
Là, votre aniônt fe copie, fe dérobe
Aux yeux hagards des noirs pédàns en robe;
Je les ai tous fait courir comme il faut ;
Et de ces chiens la meute eft en défaut.'
rj’spse1
;
j i g L ' E N F A N T  P  R O  D I  G U E,
S  C E  N „  E   ^ I I .  
L I S E , M A R T H E , J A S M I N .
E L i s e .H bien, Jafmin , qu’a-t-on fait ? 
J a s m i n .
Avec gloire
J’ai foutenu mon interrogatoire ;
Tel qu’un fripon, blanchi dans le métier,
J’ai répondu fans jamais m’effrayer.
L ’un vous traînait fa voix de pédagogue,
L ’un braillait d’un ton cas, d’un air rogue, 
Tandis qu’un autre ; avec un ton flûte',.
D ifait, Mon fils, fâchons la vérité.
Moi toujours ferm e, &  toujours laconique,
Je rembarrais la troupe fcholaftique.
L i s e .
On ne fait rien ?
J a s m i n .
Non rien ; mais dès demain 
On faura tout ; car tout fe fait enfin.
L i s e .
Ah ! que du moins Fierenfat en colère 
N ’ait pas le  tems de prévenir fon père :
Je tremble encor, & tout accroît ma, peur ;
Je crains pour lu i , je crains pour mon honneur. 
Dans mon amour j ’ai mis mes efpérances 5 
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M a r  t  h e . :
. M o i, je fuis dans des-tranfes, “
Que tout ceci ne foit cruel pour vous ; .
Car nous avons deux pères contre nous,
Un Préfident, les b ég u eu le sles prudes. - 
Si vous laviez quels airs hautains &  rudes, ~
Quel ton févère, & quel fourcil froncé, :
De leur vertu le faite rehauffé 
Prend contre vous, avec quelle infolence 
Leur âcreté pourfuit votre innocence ;
Leurs cris, leur zèle & leur fainte fureur, - 
Vous feraient rire, ou vous feraient horreur. 
J a s m i n . .
J’ai voyagé, j ’ai vu du tintamarre ; .
Je n’ai jamais vu femblable bagarre ;
Tout le logis* eft fans-deffus-deffous.
Ah ! que les gens font fots, médians & fous !
On vous accufe, on augmente, on murmure ;
En cent façons on conte l’avanture;* , ■
Les violons font déja.xenyoyés , ......... .
Tout interdits, fans boire, &  point payés.
Pour le feftin fix tables bien dreffées,
Dans ce tumulte ont été renverfées. ,
Le peuple accourt, le laquais boit & rît *
Et Rondon ju re , & pierenfat écrit.
L f-s-E .
Et d’Euphémon le père refpeftable,
Que fa it-il donc dans ce trouble effroyable? 
M a r  t  h  é .
Madame, on voit fur Ton front éperdu
nCette douleur qui fied à la vertu ;
Il lève au ciel les yeux ; il ne peut croire - 
Que vous ayez d’une tache fi noire 
Souillé l ’honneur de vos jours innocens ;
Par des raifons il combat vos parens.
Enfin furpris des preuves qu’on lui donne,
Il en gém it, &  dit que fur perfonne 
Il ne faudra s’affurer déformais,
Si cette tache a flétri vos attraits.
L i s e .
Que ce vieillard m’infpire de tendrefie ! 
M a r t h e .
Voici Rondon, vieillard d’une autre eipèce. 
Fuyons, Madame.
L i s e .
Ah ! gardons-nous-en bien ; 
Mon cœur eft p u r, il ne doit craindre rien.
J a s m i n .
M o i, je crains donc.
S  C E  ,2f  E  I I I
L I S E , M A R T H E ,  R O N D O N .
R o n d o n .
jM  Atoife, mijaurée ! 
Fille preflee, ame dénaturée !
Âh ! L ife , Life , allons , je veux favoir 
Tous les entours de ce procédé noir.
“ S VP
A  C T  E  C I N Q  U I  E  M E .
Ç à , depuis quand connais-tu le corfaire?
Son nom, fon rang-, comment t’a-t-il pu plaire ? 
De fes méfaits je veux favoir le fil.
D’où nous vient-il '? En quel endroit eft-il? 
Répon, répon : tu ris de ma colère ?
Tu ne meurs pas de honte ?
L i s e .
Non, mon père* 
R o n d o s .
Encor des non ? toujours ce chien de ton ;
Et toujours n o n t quand on parle à Rondqni 
La négative eft pour moi trop fufpeéle ;
Quand on a tort il faut qu’on me refpecte * 
Que Fon me craigne, & qu’on fâche obéir.
L I S E.
O ui, je fuis prête à vous tout découvrir.
R  O N D O N.
Ah ! c’eft parler cela 5 quand je menace ?
On eft p etit.. . .
L i s e . •
Je ne veux qu’une grâce,
C’eft qu’Eùphëmon daignât auparavant 
Seul en ce lie.u me parler un moment,
R  O ij B 0 f
Euphémon ? bon 1 e h , que poura-t-il faire f  , 
Ç ’eft à moi feul qu’il faut parler.
. L i s e .
, : : : Mon père ?
.J’ai des fe.crets qu’il faut lui confier ;
Pour votre honneur daignez nie Fetivoyer ; 
Théâtre. Tom. "VI. X.
3 3 a L’ E N F A N T  P R O D I G U E ,
Daignez. . .  c’eft tout ce que je puis vous dire. 
R  O N D O N,
A Ta demande encor fa u t-il foufcrire;
A ce bon homme elle veut s’expliquer ;
On peut fort bien fouffrir, fans rien rifquer s 
Qu’en confidence elle lui parle feule ;
Puis fur le champ je cloître ma bégueule.
S C E N E  I V .
L I S E ,  M A R T H E .
D L I S E.Igné Euphémon, pourrais-je te toucher ?
Mon cœur de moi femble fe détacher.
J’attends ici mon trépas ou ma vie.
( A  Marthe. )
Ecoute un peu. (  Elle lui parle à T oreille. )
1  A R T H !. .
Vous ferez obéïe.
S C E N E  V.
E ï ï F H E M O N  p ère, L I S E .
U L  I S E.N fiége. . .  Hélas ! . . .  Monfieur, afféyez-vous, 
Et permettez que je parle à genoux.
E u p h E M o N ? empêchant de fe  mettre à genoux. 
Vous m’outragez.
4  ç  T  e  ç  / ÿ . g  U J  E  M  E m
L i s e ,
N on, nion cmut vous révère. 
Je vous regarde à jamais comme un père,
E U P H E M O N pèrg.
Qui vous, ma fille i
. L i s e .
Oui , j ’ofe me flatter 
Qi|e ç’eft un nom que j’ai fu mériter.
E U P H E M p  H père.
Après Féclat & la trille avanture ,
Qui de nos nœuds a caufé la rupture !
L I S E.
Soyez mon ju g e , &  lifez dans mon çæur| 
Mon juge enfin fera mon protecteur.
Ecoutez ~ m oi, vous allez reconnaître 
Mes fentimens, & les vôtres, peut-être.
Elle prend un jiège à ç ôté de lift. 
Si votre cœur ayait été lié ,
Par la plus tendre &  plus pure am itié,
A quelque objet, de qui l’aimable enfance? 
Donna d’abord la plus belle efpérançe ,
Et qui brilla dans fon heureux printems, 
Croiffant en grâce, en mérite , en talgns j 
Si quelque tems fa jeuneffe abufée,
Des vains plaiftrs fuivant la pente aifée ?
Au feu de l’âge ayait faerifié 
Tous fes devoirs même l’amitié»
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L i s e .
Monfieur , fi fon expérience 
Eût reconnu la trille jouïffance 
De ces faux biens, objets de fes tranfports » 
Nés de l’erreur, & fuivis des remords ; 
Honteux enfin de fa folle conduite ,
Si fa raifon , par le malheur inftruite,
De fes vertus rallumant le flambeau,
Le ramenait avec un cœur nouveau ;
Ou que plutôt, honnête-homme & fidèle»- 
Il eût repris fa forme naturelle ;
Pourriez-vous bien lui fermer aujourd’hui 
L ’accès d’un cœur qui fut ouvert pour lui ?
E u p h e m o ï i  père.
De ce portrait que voulez-vous conclure ?
Et quel rapport a -t- il à mon injure?
Le malheureux, qu’à vos pieds~ on a vu , 
l i t  un jeune homme en ces lieux inconnu ; 
Et cette veuve , i c i , dit elle - m ême,
Qu’elle l’a vu fix mois dans Angoulême ;
Un autre dit que c’eft un effronté ,
D’amours obfcurs follement entêté ;
Et j’ayoûrai , que ce portrait redouble 
L ’étonnement & l ’horreur qui me trouble. 
L i s e .
Hélas ! Monfieur, quand vous aurez appris 
Tout ce qu’il efl;, vous ferez plus furpris.
De grâce un mot : Votre ame eft noble & belle; 
La cruauté n’eft pas faite p'our elle.
N ’eft-il pas vrai qu’Euphémon votre fils
....
.. 
If■ - ■■ 
- 
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fu t  iongtems cher à vos yeux attendris ?
E j p h e m o j  père.
O u i, je l’avoue, & fes lâches, offenfes 
Ont d’autant mieux mérité mes vengeances :
J’ai plaint fa m ort, j ’avais plaint fes malheurs : 
Mais la nature, au milieu de mes pleurs,
Aurait laiffé ma raifon faine ’& pure 
De fes excès punir fur lui l’injure.
L i s e .
Vous 1 vous pourriez à jamais le punir,
Sentir toujours le malheur de haïr »
Et repouffer encor avec outrage 
Ce fils changé, devenu votre im age,
Qui de fes pleurs arrpferait vos pieds ?
Le pourriez-vous ?
E u p  H E M O N père.
Hélas ! vous oubliez,
Qu’il ne faut point, par de nouveaux fupplîces, 
De ma bleffure ouvrir les cicatrices.
Mon fils eft mort, ou mon fils loin d’ici 
Eft dans le crime à jamais endurci.
De la vertu s’il eût repris la trace. 
Viendrait-il pas me demander, fa grâce ? 
- L i s e .
La demander ! fans doute il y viendra ;
Vous l ’entendrez; il vous attendrira,
E U P H e  m  0 N père.
Qpe dites-vous ?
' - / L X S E. '




N’a pas fini fa dôiilëUr '& fa hôritë^
Peut-être iiâ Vous le verrez- mourir 
A vo§ gënbüi d'excès dè repë'ntir.
E u P H î  M o  S  père.
Vous feritez trop quel eft mon trouble extrême'. 
Mon fils Vivrait !
L i s  e .
S’il refpire, il vous aimé.
É U P H E M O N père.
Àh ! s’il m’aimait 1 mais quelle vaine erreur ! 
Gomment ? de qui l’apprendre?
L i s e .
De foaacœur.
É B f  H S M O ï  père.
M ais, fauriez-vous ? . . .
L I S E.
Sur tout cë qui le touche 
La vérité Vous parle par ma bouche.
E U P H E M o N père.
N o n , non, c’éft trop me tenir en fufpens j 
Ayez pitié du déclin de mes ans;
J’elpère encor, &  je fuis -plein, d’allarmeê. 
J’aitoais mon Lis , jugez-en par mes Iarmess 
Ah! s’il vivait, s’il était vertueux !
Expliquez a v o u s  ypaîlez-moi.
L I -S :E. . ...
Je le veux.
Il eft eft tettis, il faut vous lâtisfaire. . , .
X Elle fait quelques pas, Êf s’adrejfe à Euphèmàn 
fils , qui ejl dans la coulijje. )
Venez enfift;-
A C T E  C I N Q U I E M E .
S C E N E  VI .
E U P H E M O N  père, E U P H E M O N  fils, L I S  E
E U P H E m  o N père.
Ue vois-je? ô ciel !
•E u  P H  £ M O N fils. '
. Mon père ,
Connaiffez-moi, décidez de mon fort.
J ’attends d’un m ot, ou la v ie , ou la mort,
E e p h  e  m  o N père.
Ah ! qui t’amène en cette conjoncture ?
E u p h e m o n  fils.
Le repentir, l ’amour &  la nature.
‘L i s e  Je mettant aujjî à genoux.
A vos genoux vous voyez vos enfans.
O u i, nous avons les mêmes fentimens,
Le même cœ ur.. .
E U P H E M ô N fils en montrant Life. 
Hélas ! fon indulgence 
Bernes fureurs a pardonné Toffenfe ;
Suivez, fu ivez, pour cet infortuné ,
L ’exemple heureux .que l’amour a donné.
Je n’efpérais, dans ma douleur morcelle,
Que d’expirer aimé de vous & d’elle :
Et fi je vis , ah I c’eft pour mériter 
Ces fentimens dont j ’ofe me flatter.
D ’un malheureux vous détournez la, vue ! - .
De quels tranfports votre ame eft-elle émue ?
X  iiij
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,  EIRce la haine ? Et ce fils condamné.. .
E u p h e m o t s  père ,J? levant Fembrajfant. 
C’eft la tendrefie , & tout eft pardonné ,
Si la vertu règne enfin dans ton amë :
Je fuis ton père.
E l  S E.
Et j ’ofe être fa femme, 
j ’étais à lui : përmettez qu’à vos pieds 
Nos premiers nœuds foient enfin renoues.
Non s ce n’eft pas votre bien qu’il demande ;
D’un cœur plus pur il vous porte l’offrande 5 
Il ne veut rien ; & s’il eft vertueux,
Tout ce que j’ai fuffira pour nous deux.
S  C E  E  E  V I L
Lés acieurs préeédens , R  O N D O N  , Màd. 
CROUPILLAC, FIERENFAT, recors j fuite.
F  I  ï  R  E S  F A I .
H le voici qui parle encor à Life.
Prenons notre homme: hardiment par furprife. 
Montrons un cœur au -deffus du commun.
R o n d o sr.
Soyons hardis ; nous fournies fix contre un, 
L i s e » Rondon.
Ouvrez les yeux, & connaiffez qui j ’aime.
R O N D 0 N.
C’eft lui.
F i e e e s ï a t ,
Q u i'd o n c ?
L I S Ei 
V otre  frère.
É u p  h e m o n  père.
•• ; Lui-même;
F i e r  e  n  k a  t .
Vous vous m o q u e z , ce  fripon ? mon frère?  
L i s e .
O ui.
M ad. C  R O ü P I I. L A C.
J ’en ai le  cœ ur tout-à-fait réjoui'.
R  O N D O N.
Q uel changem ent ! quoi ? c ’eft donc là  nion dtêlô  ?
F l  E S  E S  F A T .
O h , oh 1 jë  joue un fort fingnlier rôle :
T u d ieu  quel frèré !
E l i  P h . E M O S  père.
O u i , je  l ’avais perdu ;
L e  re p e n tir , le  ciel me l ’a rendu.
M ad. C R O t n u . A C i  
B ien à propos pour m oi. .
F I E R E N F A T .
- La vilaine ame !
Il ne revien t que pour m’ôter ma femme 1 
É ü P H e  m  o N fils à Fzermfat..
I l faut enfin que vous me connaiffiez ; - .
C ’ eft v o u s , Moniteur , qui me, la ravi fiiez.
Dans d ’autre tenis j ’avais eu fa tendreffe. 
L ’em portem ent d’ une fo lle  jeuneffe, -
iÉ'Sk&w*
M’ôta ee bien , dont on doit être épris,
Et dônt j’avais trop mal connu le prix.
J’ai retrouvé, dans ce jour falutâire »
Ma probité , ma maîtrefle, mon père. 
M’envîrez-Vous l’inopiné retour 
Des droits du fang, & des droits de l ’amoür ? 
Gardez mes biens, je vous les abandonne,
Vous les aim ez. . .  moi j ’aime fa perfonne ;
Chacun de nous aura fon vrai bonheur,
Vous dansmes biens , moi, Monfieur, dans fon cœur.
E ü p h e M o n  père.
Non , fa bonté fi défintéreflfée 
Ne fera pas fi mal récoühpenfée :
N o n , Euphémon , ton père ne veut pas 
T ’offrir fans bien , fans d ot, à fes appas.
R O N D 0 N.
Oh ! bon cela.
Mad. C R o D p i i, i  A t.
Je fuià émerveillée,
Toute ébaudie , & toute confolée.
Ce gentilhomme eft venu tout exprès,
En vérité , pour venger mes attraits.
A  Euphémon fils.
Vite , époufez : le ciel tous favorife : '
Car tout exprès pour vous il a fait Life J 
Et je pourrais, par ce bel accident,
Si l ’on voulait, ravoir mon préfident.
L i s e  à Fanion.
De tout mon cœur. Et vou s, fouffrez , mon père, 
Souffrez qu’une ame &  fidelle & fîncère,
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Qui ne pouvait fe donner qu’une Fois ,
Soit ramenée à fes premières loix.
R  O N D O N.
Si fa cervelle eil enfin moins vo la g e ...!
L i s e .
Oh ! j ’en réponds.
R  b N i> O N.
S’il t’aim e, s’il eft fage . . i l  
L i s e .
N ’en doutez pas.
R O N D O N.
Si furtout Euphémon 
D ’une aniple dot lui fait un large don 5 
J ’en fais d’accord.
F i e r e n f a t .
Je gagne en cette affaire 
Beaucoup, fans doute, en trouvant un mien frère i 
Mais cependant je perds en moins de rien,
Mes frais -de n oce, une femme & du bien.
Mad. C r o u p i l l a c .
Eh ! fi vilain ! quel cœur fordide & chiche S 
Faut-il toujours courtifer la plus riche?
N ’ai-je donc pas en contrats, en châteaux,
Affez pour v ivre, &  plus que tu ne vaux ?
Ne fuis-je pas en date la première ?
N ’as-tu pas fa it , dans l’ardeur de me plaire ÿ 
De longs fermens , tous couchés par écrit,
Des madrigaux, des chanfons fans efprit ?
Entre les mains j ’ai toutes tes promeffes ;
Nous plaiderons ; je montrerai les pièces.
L’EN FANf ■ PRODIGUEACTE. V.
Le parlement doit en feœblable cas 
Rendre un arrêt contre tous les ingrats,
R O SL D O . N.
Ma Foi  ^ l’ am i, crain fa jufïe colère .
Epoufe-ia, croî-moi, pour t’en défaire.
Ï B P H ï M O f  père « Mad. Çroupilhc.
Je fuis confus du. v if  enipreflement.
Dont vous flattez mon fils le Préfident ;
Votre procès lui devrait plaire encore :
C’efl: un dépit dont la caufe l’honore.
Mais permettez que mes foins réunis 
Soient pour-,P objet qui m’a rendu mon fils.
Vous, mes enfans, dans ces momens profpères j 
Soyez unis, embrs fiez-vous en frères.
V ous, mon am i, rendons grâces.aux cieux, 
Dont les bontés ont tout fait pour le mieux, 
Mon , il ne faut, &  mon cœur le confeffe , 
Défefpérer jamais de la jeuneffe.
‘ Fin âu cinquième £•? dernier atle,
N D I S C nr*o-B. J»
C O M  Ê D I E ,

A  ( 3 3 0  &
A M A D A M I  L A MARQ l ü I S E
D E  P R I E »
Vo„ , qui pofledez la beauté,
Sans être vaine ni coquette,
Et l’extrême vivacité,
Sans être jamais indifcrette :
V ous, à qui donnèrent les Dieux 
Tant de lumières naturelles,
Un efprit ju fte , gracieux,
Solide dans le férieux,
Et charmant dans les bagatelles;
Souffrez, qu’on préfente à vos yeux 
I/avanture d’un téméraire,
Qui perd ce qu’il aime le m ieux,
Pour s’être vanté de trop plaire.
Si l ’héroïne de la pièce,
D É P r i e  , eût eu votre beauté 
Qn excuferait la faibleffe 
Qu’il eut de s’être un peu vanté*
Quel amant ne ferait tenté 
De parler de telle maîtreffe,
Par un excès de vanité ,
Ou par un excès de tendrefle ?
4  C T  E  U  U  &
E Ü P H E M I I  
D A I  I S.
P I T E N S  E,
T  R A  S I M 0  K.
C L I T A N D R E .  ■ |
N É R I N E. j J
P A S Q. U I N. \
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C O M É - B 1 E .
S  C E  N E  P  N E  M  1 'E  N  E.
E Ü 'P  H E M I E , D A M I S.
■ »Y E U P H F; .M I m
x ^ i1 Attendez pas', mon fils, qu’avec un ton fevèré
Je déployé à vos yeuxTautorité de mère.
Toujours prête à me rendre à vos juftes raifons,
Je vous donne un confeil, & non pas des leçons.
C’eft mon cœur qui vous parle, & mon expérience 
Fa-it quece cœur pour vous fe trouble paravance. 
Depuis deux mois au plus;vous êtes à la cour ;
Vous ne connaiffez pas ce dangereux féjour. - ' 
Sur un nouveau venu le courtifan perfide 
Avec malignité jette un regard: avide,
Pénètre fes défauts, & dès le  premier jou r,
Sans pitié le condamne, & même fans retour.
Craignez de ces meilleurs la malice profonde.
Le premier pas, mon fils,, que l'on.fait dans le monde, 
Eft celui dont dépend le relie de nos jours.
Ridicule une fois , on vous le croit toujours. 
L ’impreffion demeure. En vain croiffant en âge, :
Théâtre. Tom. VI. Y
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Qn change de conduite, on prend un air plus Page. 
On foufFre encor longtems de ce vieux préjugé ;
On -eft fufped encor, lorfqu’on eft corrigé ■
Et j ’ai vu-quelquefois payer dans la vieilleffe 
Le tribut des défauts qu’on eut dans la jeuneffe. 
Connaiffez donc le monde, & fongez qu’aujourd’hui 
Il faut que vous viviez pour vous moins que pour lui. 
D A M I S.
Je ne fais où peut tendre un fi long préambule.
E ü P H E M I F.
Je vois qu’il vous paraît injufte & ridicule.
Vous méprifez des foins pour vous bien importans ; 
Vous m’en croirez un jou r, il n’en fera plus teins. 
Vous êtes indifcret. Ma trop langue indulgence 
Pardonna ce défaut au feu de votre enfance ;
Dans un, âge plus mûr il. caufe ma frayeur.
Vous avez des talens,  de i’efprit & du cœur;
Mais croyez qu’en ce lieu tout rempli, d’ injuftices 
Il n’eft point, de vertu qui rachète les vices.;
Qu’on cite nos défauts en toute occafion ,
Que le pire de tous eft l’indîferétion ;
Et qu’à la cour, mon fils, l ’art le plus néeeffaire 
N ’eft pas de bien parler,, mais de favoir fe taire.
Ce n’eft pas en ce lieu , que la fdciété 
Permet ces entretiens remplis de liberté.
Le plus fouvent ici l’on parle fans rien dire ;
Et les plus ennuyeux Lavent s’y mieux conduire.'
Je connais cette cour ; on peut fort la blâmer;
Mais lorfqu’on y demeure , il faut s’y conformer. 
Pour les femmes furtout , plein d’un égard extrême,
Z? I  N IX I  S  C R E  T ,
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Parlez-en rarement, encor moins de vous-même. 
Paraiffez ignorer ce qu’on fa it, ce qu’on dit ;
Cachez vos fentimens, & même votre efprit : - 
Surtout de vos fecrets foyez toiijours le maître :
Qui dit eeial d’autrui doit paffer pour un traître ;
Qui dit le fien, mon fils ? paffe ici pour un fot ; 
Qu’avez-vous à répondre à cela ?
,D A Itf> ï  s.
Pas le m ot
Je fuis de votre avis : je hais le caractère 
De quiconque n ’a pas le pouvoir de fe taire ;
Ce n’eft pas là mon vice ; & loin d’être entiché 
Du défaut qui par vous m’eft ici reproché ,
Je vous avoue enfin, madame, en confidence, 
Qu’avec vous trop longtems j’ai gardé le filence,
Sur un fait dont pourtant j ’aurais dû vous parler ; 
Mais fouvent dans la vie il faut diffiniuler.
Je fuis amant aimé d’une veuve adorable,,
Jeune , charmante, ijche , auffi Page qu’aimable ;
C’eft Hortenfe. A ce nom,, jugez de mon bonheur, 
Jugez, s’il était fû , de la vive douleur 
De tous nos courtifans qui lôupirent pour elle.
Nous leur cachons à tous notre- ardeur mutuelle. 
L ’amour depuis de.ux jours a.ferfé:,pe Jien ,
Depuis deux jours entiers r^-vops 9?M femk&ep.,.
■ M v  p M X  jh
Mais fêtais à  Paris dépars deuji je&rg* - •
D A >1 -I S. • i’
, d; JladaMfL*- J, x
On n’a jamais butté d’ans ifi hëlie Ijamme- 'L : :
Y  ij
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Plus l’aveu vous en p laît, plus mon cœur eft content, 
Et mon bonheur s’augmente en vous le racontant.
E u r  H e  M x E.
Je fuis fûre , Damis, que cette confidence 
Vient de votre amitié, non de votre imprudence.
:
D a m i s .
En doutez-vous?
E U P H E M I E .
Eh ! eh ! . . .  mais enfin, entre nous, 
Songez au vrai bonheur , qui vient s’offrir à vous : 
Hortenfe a des appas ; mais de plus cette Hortenfe 
Eft le meilleur parti, qui foit pour vous en France. 
D a m i s .
Je le fais.
E u P H E M I E.
D’elle, feule elle reçoit des lo ix ,
Et le don de fa main dépendra de fon choix.
D a M I è.
Et tant mieux.
E ü P H E 'M I E.
Vous faurez flatter fon cara&ère, 
Ménager fon efprit.
D a m i s .
Je fais mieux ; je fais plaire.
E V P H E M ï  E.
C’eft bien dit ; m ais, Damis-, elle fuit les éclats,
Et les airs trop bruyans ne l’accommodent pas.
Elle peut, comme une autre, avoir quelque fâiblefife ; 
Mais jufques dans fes goûts .elle a de la fageffe,
Craint fur tout de Ce voir en fpeêtacle à la cour,
Et d’être le fujet de l ’hiftoire du jour.' <- «r; ;
i
C O M E D I E . Ui
Le fecret, le myftère eft tout ce qui la flatte.
D A M I S.
Il faudra bien pourtant qu’enfin la chofe éclate.
E U F H E M I E.
Mais près d’e lle , en un m ot, quel fort vous a produit ?
Nul jeune homme jamais n’eft chez elle introduit.
Elle fuit avec foin, en perfonne prudente ,
De nos jeunes feigneurs la cohue éclatante.
D A M i  s. ;
Ma foi.chez elle encor je ne fuis point reçu ;
Je l’ai longtems lorgnée, & grâce au c ie l, j ’ai plu.
D’abord elle rendit mes billets fans les lire ;
Bientôt elle les lu t , 6c daigne enfin m’écrire.
Depuis près de deux jours je goûte un doux efpoir,
Et je dois, en un m ot, l’ entretenir ce foir.
E ü p h e m i e . Il
Eh bien, je veux aufli l ’aller trouver moi-même.
La mère d’un amant qui nous plaît, qui nous aim e,
Eli toujours, que je crois, reçue avec plaifir.
De vous adroitement je veux l’entretenir,
Et difpofer fon cœur à preffer l’hyménée,
Qui fera le bonheur de votre deftinée.
Obtenez au plutôt & fa main & fa foi ;
Je vous y  fervirai ; mais n’en parlez qu’à m oi..
D A M I  S.
N çn , il n’eft point ailleurs, Madame, je vous jure, '
Une mère plus tendre, une amitié plus pure.
A vous plaire à jamais je borne tous mes vœux. ; 
E ü p h e m i e .
Soyez heureux, mon fils , c’eft tout ce que je veux.
Y  iij J §
S C E N E  1 1
D A Ai I S fe u l
j[\/f.Aftière n'a point tort ; je fais bien, qu’en Ce monde 
Il faut, pour réuffir, une adrefle profonde.
Hors dix ou douze amis , à qui je puis parier,
Avec toute la cour je vais dffimuler.
Ç à , pour mieux effayer cette prudence extrême,
De nos fecrets ici ne parlons qu’à nous-même. 
Examinons un peu fans témoins , fans jaloux,
Tout ce que la fortune a prodigué pour nous.
Je hais la vanité ; mais ce n’eft point un vice 
De favoir fe connaître, & fe rendre juftice.
On n’eft pas fans efprit, on plaît, on a , je crû i,
Aux petits cabinets l’air de l’ami du Roi.
Il faut bien s’avouer que l’on eft fait à peindre ;
Ou danfe, on chante , on boit, on fait parier &  feindre. 
Colonel à treize ans, je penfe avec raifon,
Que l’on peut à trente ans m’honorer d’un bâton. 
Heureux en ce moment, heureux en efpérance,
Je garderai Julie, &  vais avoir Hortenfe.
Poffefleur une fois de toutes fes beautés,
Je lui ferai par jour vingt infidélités ;
Mais fans troubler en rien la douceur du ménage,
Sans être foupqonné, fans paraître volage ;
Et mangeant en fis mois la moitié de fon bien ,
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c  0 M  E D I  E,
S C E N E  I  I L
D A M I S ,  T  R  A S I M 0  N.
D A M I S. 
bon jou r, Commandeur.
T  R A S I M 0 H.
Ay e ! ouf ! on m’eftropie... .  
D a m i s .
Embraffons-nous encor , Commandeur, je te prie.
T  R A S I M 0 ü.
Souffrez.. . .
D a m i s .
Que je t’étouffe une troifiéme fois.
T  R A S I M O N.
Mais quoi ?
D A M I S.
. Déride un peu ce renfrogné minois. 
Réjouï-toi, je fuis le plus heureux des hommes.
T r a s i m o n .
Je venais pour vous d ire.. .
D a  Ai i  s.
Oh ! parbleu tu m’affommes, 
Avec ce front glacé que tu portes ici.
T r a s i m o n .
Mais je ne prétends pas vous réjouïr auffi.
Vous avez fur les bras une fâcheufe affaire.
D A M I S.
Eh ! eh ! pas fi fâcheufe.
T r a s i m o n .
Erminie & Val ère 
Y  iiij
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Contre vous en ces lieux déclament hautement :
Vous avez parlé d’eux un peu légèrement ;
Et même depuis peu le vieux feigneur Horace 
M’a p rié .. . D A M i s.
Voilà bien de quoi je m’embarraffe.
Horace eft un vieux fou , plutôt qu’un vieux feigneur , 
Tout chamarré d’orgueil, pétri d’un faux honneur , 
Allez bas à la cour, important à la ville ,
Et non moins ignorant qu’il veut paraître habile.
Pour Madame Erminie , on fait affez comment 
Je l’ai prife & quittée un peu trop brufquement. 
(Qu’elle eil aigre Erminie , & qu’elle eft tracaffière ! 
Pour fon petit amant, mon cher ami Valère ,
Tu le connais un peu ; parle ; as-tu jamais vu 
Un efprit plus guindé , plus gauche , plus tortu ? . . .
A propos ; on m’a dit hier en confidence ,
Que fon grand frère aîné , cet homme d’importance , 
Eft reçu chez Clarice avec quelque faveur,
Que la groffe Comtefle en crève de douleur.
Et to i, vieux Commandeur, comment va la tendreffe?
t
T  R A S X M O N.
Vous favez que le fexe allez peu m’intérefle. 
D A M I S.
Je ne fuis pas de même ; & le fexe , ma fo i,
A la ville , à la cour , me donne affez d’emploi. 
Ecoute, il faut ici que mon cœur te confie 
Un fecrec dont dépend le bonheur de ma vie.
T  8 A S I M O N,
Puis-je vous y  fer vif ?
l ü i t ,
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D A M I S.
Toi ? point du tout.
T  R a  s i  M o N.
Eh bien,
Damis, s’il eft ainfi, ne m’en dites donc rien.
D A M I  S.
Le droit de l’am itié.,.
T k a s i m o n .
C’eft cette amitié même 
Qui me fait éviter , avec un foin, extrêm e,
Le fardeau d’un fecret au hazard confié ,
Qu’on me dit par faibleffe, & non par amitié ,
Dont tout autre que moi ferait dépofitaire ,
Qui de mille foupcons eft la fource ordinaire ,
E t qui peut nous combler de honte & de dépit,
Moi d’en avoir trop fû , vous d’en avoir trop dit. 
D a m i s .
Malgré to i, Commandeur, quoi que tu puifles dire, 
Pour te faire plaifir, je veux du moins te lire 
Le billet qu’aujourd’h u i. . .
T r a s i .m o n .
Par quel empreffement.. .  
D a m i s .
Ah ! tu le trouveras écrit bien tendrement.
T  R A S -I M O N.
Puifque vous le voulez enfin.
D a m i s .
C ’eft l ’amour m êm e,
Ma fo i, qui l’a difté. Tu verras comme on m’aime. 
La main, qüi me l’écrit, le rend d’un p rix .. .  vois-tu.
1
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Mais d’un prix...  eh i morbleu., je crois l’avoir perdu. 
Je ne le trouve point.. .  Holà s la Fleur, la Brie !
S C E N E  I F .
D A  M I S ,  T R A S I M O N ,  plufieurs laquais.
M u s  L a q u a i s .
Onfeigneur ?
D A M I S.
Remontez vite à la galerie ; 
Retournez chez tous ceux que j’ai vus ce matin :
Allez chez ce vieux Duc__ha ! je le trouve enfin.
Ces marauds l’ont mis là par pure étourderie.
A  fes gens.
Laiffez-nous.. Commandeur, écoute , je te prie.
S C E  N  E  V.
DAMIS , TRASIMON , CLITANDRE , PASQUIN.
CU TA'N DRE à  P a fq u in  te n a n t u n  b illet à la  m a in.
O u i , tout le long du jour demeure en ce jardin : 
Obferve tout, voi tout, redi-moi tou t, Pafquin, 
Ren-moi compte, en un mot, de tous les pas d’Hortenfe. 




















































C  O  M  B  D  I  B . ?4 ?
S  C E  2 f  E  V I .
D A M I S  , T R A S I M O N ,  C L I T A N D R E .
D A M ï  S.
Oici le Marquis qui s’avance.
Bon jou r, Marquis.
C L I T A Î T D R E  un billet à la main.
Bon jour.
D A -M I S.
Qu’as-tu donc aujourd’hui ? 
Sur ton front à longs traits qui diable a peint l’ennui ? 
Tout le monde m’aborde avec un air ft m orne,
Que je crois. . .
C l ï T A N D R E  bas.
Ma douleur, hélas ! n’a point de borne. 
D a m i s .
Que marmotes-tu là ?
Cl , .  I T A H D R E  bas.
Que je fais malheureux î 
D a m i s . '
Çà,pour vous égayer, pour vous plaire â tous deux, 
Le Marquis entendra le billet de ma belle.
C L I T A S U R E bas , en regardant le billet q u 'il  a 
entre les mains.
Quel congé ! quelle lettre ! Hortenfe.. .  Ah la cruelle !
D A M I S  à Clitandre,
C’eft un billet à faire expirer un jaloux.
C H  T A N D R E.

































L’ I  N D I  S C R E T,
Ü A M I S .
Il le faut avouer, les femmes de la v ille ,
Ma fo i, ne favent point écrire de ce ftyle.
Il lit.
,3 Enfin je cède aux feux dont mon cœur eft épris ;
,5 Je voulais le cacher ; mais j ’aime à vous le dire.
,3 Eh ! pourquoi ne vous point écrire 
s. Ce que cent fois mes yeux vous ont fans doute appris?
„  Ou i , mon cher Damis , je vous aim e,
33 D’autant plus que mon cœur peu propre à s’enflamer,
33 Craignant votre jeunefle, & fe craignant lui-même ,
33 A f.it  ce qu’il a pu pour ne vous point aimer.
3, Puiffai-je , après l’aveu d’une telle faibleffe,
,3 Ne me la jamais reprocher !
,3 Plus je vous montre ma tendreffe, B
33 Et plus à tous les yeux vous devez la cacher. j
T  R A S I M O N.
Vous prenez très-grand foin d’obéir à la Dame, 
Sans doute, & vous brûlez d’une difcrette flamme.
C l i t a n d r e .
Heureux , qui d’une femme adorant les appas , 
Reçoit de tels billets, & ne les montre pas !
D A M i s.
Vous trouvez donc la lettre ? . . .
T r a s i m o n .
Un peu forte. 
C l i t a n d r e .
Adorable.
D a m i s .





C 0 M  E D  I  E. 349
Que vous feriez charmés, fi vous faviez fon nom ! 
Mais dans ce monde il faut de la difcrétion.
T  K A s i  M O N.
Gh ! nous n’exigeons point de telle confidence.
C L I T A N D R E.
Damis, nous nous.aimons ; mais c’eft avec prudence. 
T r a s i m o n .
Loin de vouloir ici vous forcer de parler.. . .  
D a m i s .
N on, je vous aime trop pour rien diffimuier.
Je vois que vous penfez, & la cour le publie,
Que je n’ai d’autre affaire ici qu’avec Julie.
C l i t a n d r e .
On le dit d’après vous, mais nous n’en croyons rien. 
D a m i s .
Oh ! croi . . .  jufqu’à préfent la chofe allait fort bien : 
Nous nous étions aimés, quittés, repris encore ;
On en parle partout.
T  K A S I M O N.
N o n , tout cela s’ignore.
D A M I S.
Tu crois qu’à cet oifon je fuis fort attaché , 
Mais par ma foi j ’en fuis très-faiblement touché.
I
te
T  R A S I M 0 N.
Ou fort, ou faiblement, il ne m’importe guère. 
D A M I S,;
La Julie eft aimable, il eft vrai, mais légère. 
L ’autre eft ce qu’il me faut; & c’eft folidement 
Que je l’aime. ; .■......
Write aaagggaafei
V  1  x  D- I  S  C R E  T ,
€  %  i  T  A »  s  «  E.
E»fia donc cet objet fi charmant. . .
D A M I s. ;
Vous m’y forcez : allons, il faut bien vous l’apprendre. 
Regarde ce portrait, mon cher ami Clitandre.
Ça , di-moi, fi jamais tu vis de tes deux: yeux 
Rien de plus adorable & de plus gracieux ?
C’eft Maoé qui l ’a peint, e’eft tout d ire, &  je penfe 
Que tu reconnaîtras.. . .
C U T A H 8 E  E.
Jufte ciel 1 c’eft Hortenfe.
D A M I s.
Pourquoi t’en étonner ?
I r a  p i  »
Vous oubliez , Monfieur,
Qu’Horfcenfe eft ma confine., & chérit fon honneur :
Et qu’un pareil aveu.. ,
D A M I S.
Vous nous la donnez bonne.
J’ai fix coufmes, m o i, que je  vous abandonne ;
Et je vous les verrais lorgner , tromper , quitter, 
Imprimer leurs billets, fans m’en inquiéter.
Il nous ferait beau voir , dans nos humeurs chagrines, 
Prendre avec foin fur nous l’honneur de nos coufines. 
Nous aurions trop 4  faire à la cour ; & ma fo i,
C’eft afTez que chacun 'réponde ici pour Col
T R t  S 1 *  O s .
Mais Hortenfis, Monfieafô..
-;-® A M I  S, ' .































C 0  M  E  B  I  E.
Elle n’aime que nM  , je vous le dis encore 5 
Et je Tépouferai pour vous faire enrager.
C l i t a n d r e # part.
Ah ! plus cruellement pouvait-on m’outrager ? '
D - A M I  S.
Nos noces, croyez-moi, ne feront point fecrettes ; 
Et vous n’en ferez pas, tout coufin que vous êtes. 
T  R A S I M O N.
Adieu , Monfieur Damis, on peut vous faire voir, 
Que fur une coufme on a quelque pouvoir. *1
S  C E  N  E  V U .
D A M I S , C L I T  A N  D R E.
Q .D  A M I S.Ue je hais ce cenfeur, &  fon air pédantefque,
Et tous ces faux éclats de vertu romanefque !
Qu’il eft fec ! qu’il, eft brut ! &  qu’il eft ennuyeux ! 
Mais tu vois ce portrait d’un œil bien curieux.
C l  i f  a n d r e « part.
Comme ici de moi-même il faut que je fois maître ! 
Qu’il faut diffîmuler!
1 B  A M r s.
Tu remarques peut-être,
Qu’au coin de cette boëte il manque un des brillans : 
Mais tu fais que la chaife hier dura longtems ;
A tout moment on tom be, on fe heurte, on s’accroche 
J’avais quatre portraits balotés dans ma poche ; :
3ï* V  1 N D I  S C R E T,
Celui-ci par malheur fut un peu; maltraité ;
La boëte s’eit rompue , un brillant a fauté. 
Parbleu , puifque demain tu t’en vas à la v ille , 
Paffe chez la Frénaye ; il eft cher , mais habile : 
Ghoifî comme pour toi l’un de fes diamans.
Je lui dois, entre nous , plus de vingt mille francs. 
Adieu ; ne montre au moins ce portrait à perfonne. 
C L I T A N D R E  à part.
Où fuis-je ?
D A M I s.
Adieu, Marquis, à toi je m’abandonne.
Sois fecret.
C e i t a n d r e s  part.
Se peut-il ? . . .
D A M X S revenant.
J’âime un ami prudent;
Va , de tous mes fecrets tu feras confident.
Eh ! peut-on pofféder ce que le cœur délire,
Etre heureux , & n’avoir perfonne à qui le dire? 
Peut-on garder pour fo i, comme un dépôt facré, 
L ’infipide plaifir d’un amour ignoré?
C’eft n’avoir point d’amis qu’être fans confiance ; 
C’eft n’étre point heureux, que de l’être en filence. 
Tu n’as vù qu’un portrait, & qu’un feul billet doux.
C l I T A N D R E .
Eh bien ?
D A M I  S.
L’on m’a donné, mon cher, un rendez-vous.
C L X 
i ! je frémis.
T A N D R E « p a r t .
Dam is .
D A M I S , .  •;!
:Ce foir , pendant le bal qifion donne 3
Je dois , fans être vu , ni fu ivld e perfonne , 
Entretenir Hortenfe ,, ic i , dans ce jardin.
C L I  T  A N D R E.
Voici le dernier coup. Ah ! je fuecombe enfin, 
D A M i s. .
L à , n’es-rtu pas charmé de ma bonne Fortune I 
C l i t a n d r e .
f
Hortenfe doit vous voir ? ■
: D A M I S,
Oui , mon cher, fur la brune : 
Mais le foleil qui baiffe amène ces momens,
Ces momens fortunés délires fi longtems.
Adieu. Je vais, chez toi rajnfter ma parure,
De deux livres de poudre orner ma chevelure,
De cent parfums exquis mêler la douce odeur !
Puis paré, triomphant, tout plein.de mon bonheur,
Je reviendrai foudain finir notre avanture.
T o i , rode près d’ic i , Marquis, je t’en conjure.
Pour te frire un peu part de ces plaifirs fi dpux.,
Je te donne le foin d’écarter les jaloux.
Xf
M
S C  E  , N  .JE, WJ I L
Ç L I T  A N D R E  fad.
f i l- je  allez retenu mon trouble & ma colère? 
Hélas ! après un an de mon" amour Gnc'ère, ’
Hortenfe en nürfaveui- enfin s’-attendriffait; 
Théâtre. Tom. VI. Z
L ’ I  1$ JD I  <S C R E  T ,
Las de me réfifter, fon cœur s’amolliffaît.
Damis en un moment la voit, l ’aime, & fait plaire.
Ce que n’pnt pu deux ans, un moment l’a fu Faire.
On le prévient ! On donne à ce jeune éventé 
Ce portrait que ma flamme avait tant mérité.
Il reçoit une lettre.. .  Ah ! celle qui l ’envoie.
Par un pareil billet m’eût fait mourir de joie :
Et pour Combler l’affront dont je fuis outragé,
Ce matin par écrit j ’ai reçu mon congé.
De cet écervelé la voilà donc coiffée !
Elle veut à mes yeux lui fervir de trophée. 
Hortenfe,ah ! que mon cœur vous connaiffait bien mal 1
S C E N E  I X.  
C L I T i N D R E . Ï à S a U i a
C l i t a n d k e .
i Nf i n, mon cher Pafquin, j ’ai trouvé mon rival.
P A S a U I N.
Plélas ! Monfieur, tant pis.
C l i t a n d k e .
C’eft Damis que l’on aime ;
O u i, c’eft cet étourdi.
P A s  a v 1 N.
Q.ui vous l’a dit 1 
C £ I T A N D R E.
' - • ................Lui-même.
L’indifcret, à nies yeux detrop d’orgueil enflé,





C 0 4  E D f  p. i ï f
Voi ce portrait, Pafquin, jC’eftpar vanité pure 
Qu’il confie ? mes mains cette aimable peinture.'
C’eft pour mieux triompher. Hortenfel eh J q.ui l ’eût cru» 
Que jama,is près d,e VOUS Bamis Bïfiçrait perdu ?
P A S Q. U: f  
Damis eft bien joli.
C l T T A  N D R E  -prenant P n fquin  à  la'gorge.
Comment-? tu prétends, traître, 
Qjj’uu jeune fa t .. .
P A s a  U i K.
Aÿe, oüfi'M eftvrai que peut-être... 
Eh! ne m’étranglez pas. I l n’a que du caquet.. .
Mais fon a-ir. . .  entre nous, c’eft un vrai freluquet.
^ C l i t A N D R E .  ...............1'
Tout freluquet qu’il e ft, c’eft lui qu’on me préfère.
Il faut montrer ici ..ton adrefté ordinaire.
Pafquin , pendant le Jbpl.-gue l’on donne ce- fqi,f , 
Hortenfe & mon rival doivent ici fe voir. 
Confole-moj, fers-moi , rompons cette partie.
P A S ' Q. O I N .
M ais, Monfieur.. .
C l i  t 'a n s  r e.
-Ton èfprit eft rempli’ d’indu.ftrie. 
Tout eft à toi. Voilà de l’or à pleines-mains. 
D’un rival imprudent dérangeons les deffeins. 
Tandis qu’il va parer f i  petite perfonne ,
Tâchons dedui voler les m orner, s qu’ori lui donne.
Puifqu’il eft indifcr.ec., ii.en faut profiter ; 




3SÔ U  I  N D J S C R E T,
v  P A S () ü I s .
Croyez-vous me charger d’une facile affaire ? - : 
J’arrêterais, Monfieur, le cours d’une rivière, '
Un cerf idans.une plaine., un oifeau dans les airs , 
Un poète entêté , qup récite fes vers,
Une plaideufe en feu , qui crie à l’injuftice,
Un Manceau tonfuré, qui court un bénéfice,;
La tempête, le ven t, le tonnerre & fes coups , 
Plutôt qu’un petit-maître allant en rendez-vous,
C t  I  -T A N D  R; E.
Veux-tu m ’abandonner à ma.douleur extrême?
P A S Q li I X...... : : ;
Attendez,,Il me vient entête unftratagême, - 
Hortenfe ni Damis ne m’ont jamais vu ?
C .L I T ' a ' n  d R E. - .
........  ‘ Non.
' P i t i r t f  r i ! ; :
Vous avez en vos mains un fien portrait?
C L I T A N D R E.
' - Ouf.
P, A S; a. V L N*
Bon,
Vous avez un b illet, que vous écrit la belle ?
. ... G L I. T A. N D. R .E, 
Hélas ! il eft trop vrai. , .. .. . ., .
P A s a c  I N,.: .
Cette lettre cruelle , 
Eft un ordre bien.net de ne lui parler plus
. .; ... C L, I.T . A »  B R E, - 
Eh ! oui, je le fais bien, : . si . . .: - .











; ..C O M E  D l  E.
P A S Q. ü I  N. • ,
. La lettre eft fans deffus?
G L I T  A N D R E. "
Eh ! o u i, bourreau.
P A S Q. TJ I  N.
Prêtez vite & portrait & lettre :
Donnez.
C l î  t  a  n  d r e .
En d’autres mains, qui, m oi, j’ irais remettre 
Un portrait confié ? . . .
P A s q. ü  I  N.
Voilà bien des façons :
Le fcrupuie eft plaifant. Donnez-moi ces chiffons.
C L I  T A N D R E.
Mais.. .
P A S Q. ü I N.
Mais repofez-vous de tout fur ma prudence. 
C l I T A S D R Ï .
Tu veux. . .
P A S Q. ü  I  K.
• Eh ! dénichez. Voici Madame Hortenfe.
c
‘
$ C £  N  £  X .
H 0  R  T  E N S E ,  N E R  I K  E.
H O R T  E N S E.
Érine, j’en conviens, Clitandre eft vertueux ; 
Je connais la confiance & l’ardeur de fes feux ; 
I le ftfa g e , difcret, honnête-homme >, fi ne ère;- ; :
Je le dois eftimer ; mais Damis fait me plaire.
Z  iij
j î8  L’ I K D I S C R E  2 \
Je fens trop,aux tranfports dé mon cœur combattu, 
Que l’amour n’eff jamais le prix de la vertii.
C'eft par les agréméns que l’on touché une femme ; 
Et pour une de nous que l’amour prend par f a mé , 
Nérine il en eft cent qu’il féduit par les yeux.
J’en rougis. Mais Damis ne vient point en ces lieux î 
N  E R I N E.
Quelle vivacité ! quoi i cette humeur fi fière ?
H G R T E N S E.
N on , je ne devais pas arriver la première.
N  E R I N E.
Au premier rendez-vous vous avez du dépit, 
H O K T E N S E,
Damis trop fortement occupe mon efprit.
Sa mère, ce jour même, à fu , par fa vifite ,
De fon fils dans mon cœur augmenter le mérité. 
Je vois bien qu’elle veut avancer le moment,
Où je dois pour époux accepter mon amant : 
Mais je veux en fecret lui parler à lui.mênie » 
Sonder fes fentimens.
N  î  i  i  I  i .
Doutez-vous qu’il vous aime?j 
H o r t e h s e .
I
Il m’aime, je le crois, je le fais. M ais je veux 
Mille fois de fa bouche entendre fes aveux, 
Voir s’il eft en effet fi digne de me plaire, 
Connaître fon efprit.; fon cœur, fon càraftêfè; 
Ne point céder, Nérine, à ma prévention,
Et juger , fi je puis j dé .lui fans paffibn,
^^w***" ........... .
c  0 M  E  B  I  E.
S  C E  ■ X  E  X L
H O R T E N S E ,  N É R I N E ,  P A S  Q. U 1  N.
MAdame, en grand fecret, Moniteur Damis mon maître. . .
H O K T Ë N S Ë.
Quoi ! ne viendrait-il pas ?
P a  s Q. u I N.
Non.
N E R I N E.
Ah ! le petit traître ! 
H o r t e n s e .
Il ne viendra point?
Dépêchez-nioi, j’ai hâte ; &  dè fa part ce foir 
J’ai deux portraits à rendre, St deux à recevoir.
P a s q. u i N.
P A S Q. U I N.
Non ; mais, par bon procédé
Il vous rend ce portrait dont il eft excédé.
H o r t e n s e .
Mon portrait !
P a s a  t  i S.
Reprenez vite la mignature. 
H o r t e n s e .
Je doute fi je veille.
P A s q. u i  N.
Allons, je vous conjure,














3» V I  N  B  I  S C R JS T,
..............  H 0 R T E H S E.
Ciel ! quelle perfidie ! 
J’ën mourfax de douleur.
P a. s il u î ir.
De plus, il vous fupplië 
De finir la loifgnade , & chercher aujourd’hui, 
Avec vos airs pinces, d’autres dupes que lui.
S C E N E  X  I  L
Ë O R T E N S E ,  N É R I N E , D A M I S ,  P À SQ lU IN .
J D A M i  s dam le fond du théâtre,Ë verrai dans ce lieu la beauté qui m’engage;
P A S Q. U I N.
C’eit Damis. Je fuis pris. Ne perdons point coüragé.
( Il court à Damis , le tire à part. )
Vous voyez, Monfeigneur -, un des grifons fecrets,
Qui d’Hortenfe partout va portant les poulets.
J’ai certain billet doux de fa part à vous rendre.
H O R T E îî S E.
'Quél changement ! quel prix de l’amour le plus tendre !
LifonS.
D A M I S.
i l  m.
jjV ous méritez de me charmerHom. ..hom .
.5 Je fens à vos vertus ce que je dois d’eftime ;
5, Mais je ne faurais vous aimer. 
Eft-il un trait plus noir &. plus abominable ?
Jè ne me croyais pas à ce point eftimable.
W l
C O M E D I E . ? 6 i
Je veux que tout ceci foit public à la .cour $
Et j’en informerai le monde dès ce jour.
La chofe affurement vaut bien qu’on la publié.
H O R T E ' N S E  à l’autre bout du théâtre. 
A -t- il  pu jufques-ià pouffer fon infâmie ?
D a M i  S.
Tenez ; c’eft là le cas qu’on fait de tes écrits;
* ( Il déchire le billet. )
P À S Q. ü  I  N allant à Hortenfe;
Je fuis honteux pour vous d’un fi cruel mépris. 
Madame, vous voyez de quel air il déchire 
Les billets qu’à l’ingrat vous daignâtes écrire.
H O lt T  E N S E.
I! me rend mon portrait ! Ah ! périffe à jamais 
Ce malheureux crayon de mes faibles attraits!
( Elle jette fon portrait. )
P A S Q. D I N revenant à Damis.
Vous voyez : devant vous fingraté met en pièces 
Votrê portrait, Monfieur.
D A M I s%
Il eft quelques maitreffes 
Par qui l’original eft un peu mieux reçu;
H O R T  E N S E.
Nciïne , quel amour mon cœur avait conçu ! 
à Pafquin.
Preri ma bourfe. D i-m oi, pour qui je fuis trahie,
A quel heureux objet Damis me facrifie.
?  A S Q. V I  N.
Â cinq ou fix beautés, dont il fe dit l’amant, 
Qu’il fert toutes bien mal, quïl trompe également :
vr
.... -gj6§S^^
}6z £ ’ I  N  B  I  S  C R £  T ,
Mais furtout à la jeune, à la belle Julie.
D A M I S s’étant avancé vers Pafquin. 
Pren ma bague, & di-moi, mais fans friponnerie * 
A quel impertinent, à quel fat de la cour,
T a maîtreflë aujourd’hui prodigue fon amour.
P A S Q. ü I N.
Vous m éritez, ma fo i, d’avoir la préférence ;
Mais un certain abbé lorgne de près Hortenfe :
Et chez e lle , de nuit, par le mur du jardin,
Je fais entrer par fois Trafimonjfon coufin.
D A Al i  s.
Parbleu, j ’en fuis ravi. J’en apprends là de belles.
Et je veux en chanfons mettre un peu ces nouvelles. 
H o r t e n s e .
C’eft le comble, N érine, au malheur de mes feux-, 
De voir que tout ceci va faire un bruit affreux. 
Allons, loin de l’ingrat je vais cacher mes larmes. 
D a  M I s.
Allons, je vais au bal montrer un peu mes charmes.
P A S Q. U I N à Hortenfe.






Vous n’avez nul befoin de mon petit emploi ? 
Le ciel vous tienne en paix.
C O M E D I E . ><S5
S  C E  D E  K l  I L  
H O R T E N S E ,  D A M I S ,  N É R I N E .
H O R T E N S E  reven an t.
’ Ou vient que je demeuré ? 
D A M X S.
Je devrais être au bal, & danfer à cette heure.
H O k  T E N s E.
11 rêve. Hélas ! d’Hortenfe il h’eft point occupé.
D A M I S.
Elle me lorgné éncor * ou je fuis fort trompé.
Il faut que je m’approche.
H o r t è n s e .
Il faut que je le fuie.
D A M I è.
F u ir , & nié rëgardèr ! ah ! quelle pérfidiè !
Arrêtez. A ce point pouvez-vous thë trahir ?
H o r t e n S e .
Laiffez-moi m’ëfforcër , cru e l, à vous haïr,
D A m i s .
Ah • l’effort n’eît pas grand, grâces à vos caprices;
H O â  T E H S E.
je  le v e u x , jé lë dois j grâce I  vos injuftices.
D A M I S.
Ainfi, du rendez-vous promts à nous en aller,
Nous n’étions donc venus que pour nous quereller ? 
H o r t e n s e .
Que ce difcours , 6 ciel ! eft plein de perfidie,
364 L> I N D I S C R E  T,
Alors que l’on m’outrage, & qu’on aime Julie !
D A M I S.
Mais l’indigne billet que de vous j ’ai reçu ?
H O R T E N S E.
Mais mon portrait enfin que vous m’avez rendu ?
D A M I S.
.Moi, je vous ai rendu votre portrait, cruelle ? 
H o r t e n s e .
M o i, j’aurais pu jamais vous écrire , infîdeîle»
Un billet, un feul mo t , qui ne fût point d’amour? 
D A m  I s.
Je confens de quitter le R o i , j:oute la cour ,
La faveur où je fuis , les polies que j ’efpère , 
N ’être jamais de rien , cefler partout de plaire, 
S’il eft vrai qu’aujourd’hui je vous ai renvoyé 
Ce portrait à mes mains par l’amour confié,
H O R T E N S E.
Je fais plus. Je confens de n’être point aimée 
De l’amant dont mon ame eft malgré moi charmée 2 
S’il a reçu de moi ce billet prétendu.
Blais voilà le portrait, ingrat, qui m’elt rendu ;
Ce prix trop méprifé d’une amitié trop tendre ,
Le voilà : pouvez-vous ? . . .
D A M I S.
Ah ! j ’apperqois Clitandre.
C 0  M  E  D I  E.
S  C - E  2f  E  X I V .
H O R T E N S E ,  D A M I S ,  C E I  T  A N D R E ,  
N É R I N E  , P A S  Q U I N .
D a m i s .
len ç à , Marquis, vien cà. Pourquoi fuis-tu d’ici ? 
Madame, il peut d’un mot débrouiller tout ceci,
H o R T E N s E.
Quoi ? Clitandre faurait ? . . .
D a m i s .
Ne craignez rien, Madame, 
G’eft un ami prudent, à qui j ’ouvre mon ame :
Il eft mon confident, qu’il foit le vôtreauffi.
Il f aut . . .
. H O -.R T E ST 'S E.
Sortons , Nérine : ô ciel ! quel étourdi !
S  O* E  N  E  - X  V,
D A M I S  , C L I T A N D R E  , P A S Q U I N .  
D a m  i  s.
.H  ! Marquis, je rdfens la douleur la plus vive. 
Il faut que je te  parle. . .  il faut que j,e la fulve. 
Âtten-moi. :
A  Hortenfe.
Demeurez.. Ah ! je fum ai vos pas.
| 6 6 L’ I  E  Q 1 S  e  R E  T
S  C E  E  P  - X  Y I,
fc
C L  I T  A N d  R E , P A S Q. U I N.
J C I, I T A H  B RE.E fuis , je l ’avoûrai, dans un grand embarras.e les croyais tous deux brouillés fur ta parole.
F a s Q 0 i s.
Je le croyais auffi. J’ai bien joué mon rôle ;
Ils fe devraient haïr tous deux alîurément ;
Mais pour fe pardonner il ne faut qu’un moment.
C L I T A N D R E.
Voyons .un peu tous deux le chemin qu’ils vont prendre. 
P A S a  C I J .  .
Vers fon appartement Hortenfe va fe rendre.
C L I T A N D K E.
Darnis marche après elle.; Hortenfe au moins lefuit.
F A S d  O I N.
Elle fuit faiblement, & fon amant la fuit.
,C L I T A N O K E.
Darnis en vain lui parle : on détourne la tête,
P A S Q. U I N.
Il eft vrai ; mais Damis de tem.s en tems i’arrête.
C l i t a n d r e .
II fe met à genoux, il reçoit des mépris.
F A S d  D I S.
Ah ! vous êtes perdu , l’on regarde Damis. 
P C E I T A N D R E.
Hortenfe entre chez elle enfin., ,& le  I.
III. Il .1.. IM — ,
...-j=l8sb
C O M E D I E .
üfr___
Je fens des mouvemens de chagrin & de jo y e , 
D’efpérance & de crainte, & ne puis deviner 
Où cette intrigue-ci pourra fe terminer.
r
S C E N E  X V I I .
C L I T A N D R E  , D A M I S  , P A S  Q U  I N.
D A M I S.
A H ! M arquis, cher M arquis, parle ; d’où vient qu’Hortersfe
M’ordonne en grand fecret d’éviter fa préfenee ?
D ’où vient que fon portrait, que je fie à ta foi s 
Se trouve entre fes mains ? Parle, répon, di-mcî, 
Ç l I T A N D R E .
Vous m’embarraffez fort.
D a m i s  à Pafquîn.
Et vous, Moniteur le traître, 
Vous le valet d’Hortenfe, ou qui prétendez l’être,
Il faut que vous mouriez en ce lieu de ma main.
P i  s a  B I  H « Clitcmdre.
Moniteur, protégez-nous.
C l i t a n d r e A Damis.
Eh ! Monfieur. . .
s.
v  Ç’eft en v a in ..,
Ç e i t a h d r e ,
Epargnez ce va le t, c’eft moi qui vous en prie. 
D a m i s .
Quel fi grand intérêt peux-tu prendre à fa vie ?
*»4
éâ
& %6: E l  N B  I  S  :C R E  T ,t
C  1  I T  A  ü  I) S  E.
Je vous en prie encor, & férieùfement.
I) A M I S.
Par amitié pour to i, je. diffère un moment,
Çà , maraud , appren-moi la noirceur effroyable,..
P A s Q. ü I N.
Ah ! Monfieur, cette affaire eft embrouillée en diable : 
Mais je vous apprendrai de furprenans feerecs ,
Si vous me promettez: de n’en parler jamais.
D  A m ' i  s.
N o n , je ne promets rien, & je veux tout apprendre.
P A S Q, D I N.
Monfieur , Hortenfe arrive, & pourrait nous entendre. 
A  Clitandre.
Ah , Monfieur, que dirai-je ? Hélas ! je fuis à bout 
liions tous trois au b a l , & je vous dirai tout.
S C E  N E  X  F 1 1 1 .
H 0  R T  E N S E un mafqtie à la main .£«? en domino . 
T  R A S , 1  M O N ,  N É  R I  NE.
■ ■ T  R A- S: i  M o v .
U i, croyez , raa coufm e, &  faites votre compte, 
Que eé jeune éventé nous couvrira de honte. 
Comment ? montrer partout, & lettres & portrait ?
En public ?"ài moi-même ? Après un pareil trait,
Je prétends de. ma rriâih lui brûler la cervelle.
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■ H o  R T E N S E à  Jsèrme. .
Eft-ît vrai que Julie à fes yeux foie fi belle 5 
Qu’iL in fo it  amoureux?
T  R A S î M Q N.
Il importe fort peu :
Mais qu’ il vous deshonore, il m’importe morbleu ;
E t je fais l’intérêt qu’ un parent doit y  prendre.
H o R T E N S E  à Nérine,
Crois-tu que pour Julie il ait-eu le cœur tendre ? 
Q u’en penfes-tu ? di.rnoi.
N E R
• Mais l’on peut aujourd’hui 
Aifément, fi l’on veut, lavoir cela de lui.
H o R T ,E. N S E.
Son indifefétion , Nérine , Fat extrême ;
Je devrais le bàïr-;rpeut-être que je l’aime. 
Tout-à-l’heure , en pleurant, il jurait devant to i, 
Qu’il m’aimerait toujours, & fans parler de moi : 
Qu’il voulait m’adorer, &  qu’il {aurait fe taire.
T  K A S I  M G N.
Il vous a promis là bien plus qu’il ne peut faire,
- H  O R T E N S E.
Pour la dernière fois je le veux éprouver.
Nérine, il eft au bal ; il f  .ut l’aller trouver, 
Déguife-toi : d i-lu i, qu’avec impatience 
Julie ici l ’attend dans l’ombre & le filence. 
L ’artifice eft permis fous ce' mafque trompeur 3 
Qui du moins de mon front cachera la rougeur ;
Je paraîtrai Julie aux yeux de l’infidèle ;
Je faurai ce qu’il penfe, & de moi-même, &  d’elle : 
Théâtre. Tom. VI. A a EK
s® §J,âi::
Î7® r - ï  N  B  I  S  C R E  T ,
C’eft de cet entretien que dépendra mon choix.
A  Trajtmon.
Ne vous écartez point. Reftez près de ce bois. 
Tâchez auprès de vous de retenir Clitandre.
L ’un & l’autre en ces lieux daignez un peu m’attendre ; 
Je vous appellerai quand il en fera tems.




H O R T E N S E  feule en domino , fon mafque à 
la main.
I l  faut fixer enfin mes vœux trop inconftans. 
Sachons, fous cet habit à fes yeux traveftie,
Sous ce mafque , &  furtout fous le nom de Ju lie ,
Si i’indifcrétion de ce jeune éventé 
Lut un excès d’amour, ou bien de vanité ;
Si je dois le haïr , ou lui donner fa grâce.
Mais déjà je le vois.
S C E N E  X X .
H O R T E N S E  en domino 8? mafquêe, D A M IS ,
D A M I S fans voir Hortenfe.
( ^ j ’eft donc ici la place,
Ou toutes les beautés donnent leur rendez-vous ? 
Ma fo i , je fuis allez à la m ode, entre nous.
O u i, la mode fait to u t, décide tout en France ;
•»a&k&
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Elle règle les rangs, l’honneur, la bienféance,
Le m érite, l’efprit, les plaifirs.
H O R T E N S E à  fa r t .
L ’étourdi »
D  ‘A M I  S.
Ah ! fi pour mon bonheur on peut favoir c e c i,
Je veux qu’avant deux ans la cour n’ait point de belle » 
A qui l’amour pour mai ne tourne la cervelle.
Il ne s’agit ici que de bien débuter.
Bientôt E glé, D oris.. .  Mais qui les peut compter ? 
Quels plaifirs ! quelle file !
H O R T E N S E  à fa r t .
, Ah ! la tête légère !
! , D  A M I  S.
il Ah ! Julie , eft-ce vous ? vous qui m’êtes fi chère ! 
i Je vous connais malgré ce mafque trop jaloux ,
Et mon cœur amoureux m’avertit que e’eft vous.
Otez , Julie, ôtez ce mafque impitoyable :
Non , ne me cachez point ce vifage adorable,
Ce front, ces doux regards , cet aimable fouris- ,
Qui de mon* tendre amour font la caufe , & le prix, 
Vous êtes en ces lieux la feule que j ’adore.
H O R T  E N S E.
Non 3 de vous mon humeur n’eft pas connue encore. 
Je ne voudrais jamais accepter votre foi,
Si vous aviez un cœur quLn’eôt ainië ‘qué‘ moi.
Je veux que mon amant foit bien plus à h  mode , 
Que de fes rendez-vous le nombre l’incommode, 
Que par trente grifons tous fes pas foient comptés , 









U  I  N  B  I  S C R E  T ,3 7*
Qu’il me faffe furtout de brillans facrifices}
Sans cela, je ne puis accepter fes fervices;
Un amant moins couru ne me fautait flatter,
D A M I  S.
Oh ! j ’ai fur ce pied-là de quoi vous contenter, 
j ’ai fait en peu de tems d’affez belles conquêtes ;
Je pourrais me vanter- de fortunes honnêtes 
Et nous fommes courus de plus d’une beauté,
Qui pourraient de tout autre enfler la vanité.
Nous en citerons bien qui font les difficiles,
Et qui font avec nous paffablement faciles.
H  O S  T  E N  S E„
Mais encor ï
D A M I. S.
Eh ! . . .  ma fo i , vous n’avez qu’à parler 
Et je fuis p rêt, Julie, à vous tout immoler. 
Voulez-vous qu’à jamais mon cœur vous facrifie 
La petite ïfabelle, & la vive Ermïnie »
Clarice, Egîé , Boris ? . . .
H f> R T  E N 9 E.
Quelle offrande e ft-ce -là ?
On m’offre tous les jours ces facrifices-là.
Ces Dames entre nous font trop fouvent quittées. 
i Nommez-moi des beautés, qui fodent plus refpeêtées » 
Et dont je puiffe au moins triompher fans rougir.
Ah ! fi vous aviez pu forcer à vous chérir 
Quelque femme à l’amour jufqu’alors infenfible 
Aux manèges de cour toûjours inacceffible,
De qui la bienféance accompagnât les pas,
,2 Qui fage en fa conduite évitât les éclats
tsa3esi^SnSS§^^.si^^trt
C 0 M  E  D l  E.
Enfin qui pour vous feul eût eu quelque faiblefle 1 
D A M I S s’affinant auprès cPHortenfe. 
Ecoutez. Entre nous., j ’ai certaine maîtreffe ,
A  qui ce portrait-là reffemble trait pour trait :
Mais vous m’accuferiez d’être trop indifcret,
H P E T E H S E.
Point, point.
B a m i s ,
Si je n’avais quelque peu de prudence 
Si je voulais parler, je nommerais Hortenfe. 
Pourquoi donc à ce nom vous éloigner de moi ?
Je n’aime point Hortenfe alors que je  vous voi ; 
Elle n’eft près de vous ni touchante, ni belle ;
De plus-, certain Abbé fréquente trop chez elle;
Et de nuit, entre nous , Trafimon fen coufin 
Paffe un peu trop fouvent par le mur du jardin,
H O R T E N S E.
A l’indifcrétion joindre la calomnie ! 
Contraignons-nous encor. Ecoutez, je vous prie ; 
Comment avec Hortenfe êtes-vous, s’il vous plaît 
. D Â M X s.
Du dernier bien : je dis la chofe comme elle eft.
H O R T E H S E à part.
Peut-on plus loin pouffer l ’audace & l’impofture ?
D A M X S. . . . . .  : 
JSon, je  ne vous mens p o in t, c’eft la vérité pure.
f i O . K I E  N S E  à part. ,
Le traître !
D A M 1 S.
Eh ! fur cela quel eft votre foucl ?
Pour parler d’elle enfin fommes*nous donc ici ?
A a iij
füïfis=
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D aignez, daignez plutôt. . . .
H 0 S  T E N S E.
. , : Non , je ne faurais croire,
Qu’elle vous ait cédé cette entière viftoire.
:D a M i  g.
Je vous dis que j ’en ai la preuve par écrit.
H O R T E N S E.
Je n’en crois rien du tout.
D A M I s.
, Vous m’outrez de dépit
H O R T E E S E.
Je veux voir par mes yeux.
D A M I S.
C’eft trop me Faire injure. 
j l  lu i  donne la  le ttre .
Tenez donc : vous pouvez connaître l’écriture.
H o s T E B S ï  f e  d è m a fq n m t.
O ui, je la connais , traître , & je connais ton cœur. 
J’ai réparé ma fau te, enfin ; &  mon bonheur 
M’a rendu pour jamais le portrait &  la lettre ,
Qu’à ces indignes mains j’avais ofé commettre.
Il eft tems ; Trafimon, Clitandre, montrez-vous.
S C E. N E  D E R N I E R E .
HORTENSE , DAMIS s: TR A SIM O N ,  CLITANDRE.
S H O R T E à  S E à  iClitandre.I je ne vous fuis point un objet de couroux,
Si vous m’aimez encor, à vos loix a ffam e,
C O M E D I E . 3 7?
Je vous offre ma main, ma fortune & ma vie.
C l i t a n d r e . ■
Ah ! Madame, à vos pieds un malheureux amant 
Devrait mourir de joie &  de faififfement.
T R A S I M O N  à Dam is.
Je vous l’avais bien di t , que je la rendrais fage. 
C ’eft moi feu l, Mons Damis, qui fais ce mariage. 
Adieu, poffédez mieux l’art de diffimuler.
D a m i s .
Jufte ciel i déformais à qui peut - on parler ?















P E R S O N N A G E S ,
\ PROM ETHEE, fils du Ciel & de la T erre, demi-Dieu. 
; P A N D O R E .
M  J U P I T E f e  'P :-  - P
M E R C U R E .
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P A N D O R E ,
O  P  Ë  R  A .
m
-ta ?
• A C T E  P R E M I E R .
{Le théâtre repréfente une campagne, c f  des montagnes 
dans le fond. )
SL C E  - N  E ' : P R E  M  I  E  R E.
P R O I É T  H É  E feu l, Chœur . P A N D O R E  
dam l'enfoncement couchée fur une eflrade.
P P R O M E T H  É E.Rodîge de mes mains , charmes que j ’ai Fait'naître, 
Je vous appelle en vain , vous ne m’entendez pas. 
Pandore, tu ne peux connaître 
Ni mon amour, ni'tes appas.
Quoi ! j’ai formé ton cœ ur, & tu n’es pas fenfible i - ' 
Tes beaux yeux ne peuvent me voir ! •
Un impitoyable pouvoir 
Oppofe à tous mes vœux un obftacle invincible ;
Ta beauté fait mon défefpoir.
Quoi ! toute la nature autour de toi refpire !
38o P A N D O R E ,
Oifeaux, tendres oifeaux, vous chantez, vous aimez * 
Et je vois fes appas languir inanimés ;
La mort les tient fous fon empire.
S  C  E  N E  1 1.
P R 0  M E  T H É  E , les Titans E N C E L A D E  
& T  Y  P H 0  N &c.
E n c e i a d e  &  T Ï P H O S ,
3
.b i Nfant de la terre & des cieux ,
Tes plaintes & tes cris ont ému ce bocage.
Parlé, quel eft celui des Dieux 
Qui t’ofe faire quelque outrage ?
P R O M E T H É E  ( en montrant Pandore. ) 
Jupiter elt jaloux de mon divin ouvrage;
Il craint que cet objet n’ait un jour des autels; 
Il ne peut fans couroux voir la terre embellie; 
Jupiter à Pandore a refufé la vie !
Il rend mes chagrins éternels. 
T y p h o n .
Jupiter? quoi ! c’eft lu i, qui formerait nos âmes ? 
L’ufurpateur des cieux peut être notre appui ?
Non , je fens que la vie & fes divines flammes 
Ne viennent point de lui. 
E n c e l a d e ( « z m o n tra n t Typhon  fo n  frè re .  ) 
Nous avons pour ayeux la Nuit & le Tartare. 
Invoquons l ’éternelle nuit ;
f w '
a c t e  p r e m i e r . Î 8 I
Elle eft avant le jour qui luit.
Que l’Olympe cède au Tênare. 
T y p h o n .
Que l’enfer, que mes D ieux, répandent parmi nous 
Le germe éternel de la vie :
Que Jupiter en frémiffe d’envie ,
Et qu’il foit vainement jaloux.
P R O ME T HÈ E  & LES DEUX Xl TANS.  
Ecoutez-nous, Dieux de la nuit profonde ,
De nos aftres nouveaux contemplez la clarté; 
Accourez du centre du monde:
Rendez féconde 
La terre, qui m’a porté ;
Animez la beauté ;
Que votre pouvoir fécondé 
Mon heureufe témérité.
P r O M E T H É E .
Au féjour de la nuit vos voix ont éclaté.
Le jour pâlit , la terre tremble.
Le monde eft ébranlé , l’Erèbe fe raffemble.
( Le théâtre change, reprèfente le chaos. Tous les 
Dieux de l ’enfer viennent fu r la fcine. )
C h œ u r s  d e s  D i e u x  i n f e r n a u x . 
Nous dételions 
La lumière éternelle ; !
Nous attendons 
Dans nos gouffres profonds 
La race faible & criminelle,
Qui n’eft pas née encor, & que nous haïffons.
F
P
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N e m e s i s .
Les ondes du Léthé , les flammes du Tartare , 
Doivent tout ravager !
Parlez, qui voulez-vous plonger 
Dans les profondeurs du Ténare ? 
P r o m e t h é e .
Je veux fervir la terre, & non pas l’opprimer.
Hélas ! à cet objet j’ai donné la naiffance ,
Et je demande en vain, qu’il s’anime, qu’il penfe, 
Qu’il foit heureux, qu’il fâche aimer. 
L e s  t  r o i s P a s  q u e s.
Notre gloire eft de détruire ,
Notre pouvoir eft de nuire;
Tel eft l ’arrêt du fort.
Le ciel donne la v ie , & nous donnons la mort. 
P r o m e t h é e .
Fuyez donc à jamais ce beau jour qui m’éclaire ; 
Vous êtes malfaifans, vous n’ètes point mes Dieux. 
Fuyez, deftructeurs odieux 
De tout le bien que je veux faire ; 
Dieux des malheurs, Dieux des forfaits. 
Ennemis funèbres,
Replongez-vous dans les ténèbres, 
Ennemis funèbres,
Laiifez le monde en paix.
N E M E S I E.
t
Tremble , tremble pour toi-même. 
Grain notre retour,
Grain Pandore & l’amour.
Le moment fuprême
H ^ a » : .......
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Vole for tes pas.
Nous allons déchaîner les démons des combats ;
Nous ouvrirons les portes du trépas.
Trem ble, tremble pour toi-même.
( Les Dieux des enfers difparaijfent. On revoit la 
campagne éclairée &  riante. Les nymphes des bois 
&  des campagnes fotit de chaque, côté du théâtre. ) . 
P r o m e t h é e .
Ah ! trop cruels amis ! pourquoi déchaîniez-vous,
Du fond de cette nuit obfcure ,
Dans ces champs fortunés, & fous un ciel fi doux,
Ces ennemis de la nature?
Que l ’éternel chaos élève entr’eux & nous 
Une barrière impénétrable.
L’Enfer implacable 
D o it-il animer 
Ce prodige aimable 
Que j ’ai fu former ?
Un Dieu favorable 
Le doit enflammer. 
E n c e e a d e ,
Puifque tu mets ainfi la grandeur de ton être 
A verfer des bienfaits fur ce nouveau féjour.
Tu méritais d’en être le feul maître.
Monte au c ie l , dont tu tiens le jour :
Va ravir la célefte flamme :
Ole former une am e,
Et fois créateur à ton tour. 
P r o m e t h é e .
L’amour eft dans les deux : c’eft là qu’il faut me rendre :
;(ov.
. L ’amour y  règne fur les Dieux.
Je lancerai fes traits ; j ’allumerai fes feux.
C’eft le Dieu de mon cœur, & j’en dois tout attendre.
Je vole à fon trône éternel :
Sur les ailes des vents l’amour m’enlève au ciel.
( i l  s'envole. )
C h œ u k  d e  N ï m p h e s . 
V olez, fendez les airs, &  pénétrez l’enceinte 
Des palais éternels ;
Ramenez les plaifirs du féjour de la crainte ; 
En répandant des biens, méritez des autels.
Fin du premier aile.
â C T E
A C T  E  S E C O :N E. 3 § ï
, A C T  E I L - '  ..-T
( Le théâtre repréfente la même campagne. Pandore 
inanimée eji fur une eflrade, Uni. char brillant de 
lutnière de fen d  du ciel. ) :
P R 0 M E T  H É E , P A N D O I E , Nymphes. 
Titans, Chœurs ,-&c,
U n e  D r y a d e .
Hantez,Nymphes des bois,chantez l’heureux retour 
Du demi-Dieu, qui commande à la terre :
IL vous àpporte un noyveap jour 
Il revient dans ce doux féjour 
Du fejour brillant du tonnerre;
H révole en ces lieux fur le char deTAmour,
Ç ii œ  u r p  e N y m p h e s ,
, Quelle douce aurore 
Se lève Dur- nous ?
Terre jeune encore,
; .EmbelliiTez-vous.
. Brillantes fleurs, .qui parez nos campagnes 
Sommet des fuperbes montagnes,
Qui àiv.ifez les air? qui portez les eieux; : :
O.: nature naiflant.e ,
De ven ez - pl us .charma n t e , —
,]?lus digne .de,,fes yeux.
Théâtre. Tom. VI. B b
3 8 5 P  A  N  D  0 R  -0 -%
P R O M E T  H ÉE ( AefCendant d u  c h a r le fla m b e a u  à  
la  m fün. )
Je ie ravis aux D ieux, je l’apporte à la terre,
• Ce feu facré du tendre amour,
Plus puiffant mille fois que celui du tonnerre,
Et que les feux du Dieu du jour. 
t  e C h œ u r  d e s  N y m p h e s .
Fille du C ie l, ame du monde,
Paflez dans tous les cœurs.
L ’air, la terre & l’onde 
Attendent vos faveurs. :
Promethée ( approchant de l ’ ejlrade où ejl Pandore.') 
Que ce feu précieux, l’aftre de la nature,
Que cette flamme pure 
Te mette au nombre des vivans.
T erre, fois attentive à ces heureux inftans :
Lève-toi, cher objet, c’eft l ’amour qui l’ordonne ;
A fa voix obéi' toujours ;
Lève-toi, l’amour te donne 
La v ie , un cœ ur, & de beaux jours. - 
( Pandore f e  lève fu r fo n  ejbrade &  marche f u r  la fcèn e.)
C h œ u r .
Ciel ! 6 ciel ! elle refpire !
Dieu d’amoür , quel eft ton empire !
P a n d o r e .
Où fuis-je ? & qu’eft-ce que je voi ?
Je n’ai jamais été ; quel pouvoir m’a fait naître ?
J’ai paffé du néant à l’être;
Quels objets raviffans femblent nés avec moi!





4  C T  B  S E - Ç O N B ,  jg ?
: ....... / ' '
Ces fons harmonieux enchantent mes oreilles ;
Mes yeux font éblouis de l’amas des merveilles ~
Que l’auteur de mes jours prodigue fur mes pas,
Ah ! d?où vient qu’il ne paraît pa-s?
De mpment en moment je penfe & je m’éclàme.
Terre, qui me portez , vous n’êtes point ma m ère,
Un Dieu fans doute eft mon auteur ;
Je le fens, il me parle, il refpire en mon cpeur.
{Elle s’ajjîed. au -bord d'une fontaine,). 
Ciel ! eft-ce moi que j ’enyifage ,
Le crillal de cette onde eft le miroir des deux,
La nature s’y peint : plus j’y vois mon image,
Plus je dois rendre grâce auX Dieux.
N T M E l f  ES & T l  T A N S .
( On danfe autour Telle. ) 
Pandore, fille de Pamour,
Charmes naiffans, beauté nouvelle ? .) 
Infpirez à jamais, fentez à yotre tour 
Cette flamme immortelle,.
Dont vous tenez le jour. ■
s
fc
: ’ ( Ou danfe. )
P A N D O R E  ( appercevapt PrQmèthieauntilieu^Ms--' 
nymphes. ) !
Quel objet attire mes yeux ?
De tout ce que je voi$; dansées aimables lie u x ,
C’eft vous, c’eft vous,, fans (foute, à qui je dois la vie. 
Du feu devpsregards que mpname .eft.remplie !
Vous femblez encor m’animer.
F j  o M %. T H i  E. ;
Vos beaux, veux ont.fu m ’enflamme):,
» b  ij
388 P  A  N D  0  R E ,
■ Lorfqu’ils ne s’ouvraient pas encore.
Vous ne pouviez répondre, & j ’ofais vous aimer :. 
Vous parlez, & je vous adore.
P A N D O R E.
Vous m’aimez ! cher auteur de mes jours commencés, 
Vous m’aimez ! & je vous dois l’être.
La terre m’enchantait , que vous l’embelliffez !
Mon cœur vole vers vous, il fe rend à fon maître.
Et je ne puis connaître ,
Si ma bouche en dit trop, ou n’en dit pas affez,
P K O M E T  H É E.
Vous n’en fauriez trop dire, & la fimple nature 
Parle fans feinte & fans détour.
Que toujours la race future 
Prononce ainfi le'nom d’amour.
(  mfemble. )
Charmant amour, éternelle puîffance,
Premier Dieu de mon cœur,
Amour, ton empire commence,
C’eft l ’empire du bonheur.
P R O M E T  H É E.
Ciel ! quelle épaiffe nuit ÿ quels éclats de tonnerre 
Détruifent lés premiers înftans 
Des innocens plailîrs que poffédait la terre !
, '/ Quelle horreur a troublé mes fens !
• •. : : ■ . ( enfer,ible. )
La terre-.frémit , 1 e ciel gronde j 
Des -éclairs mrenaqans .•
Ont perce la voûte, profonde 
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Quel pouvoir ébranle le monde 
Jufqu’en fes fondemens ?
( On -voit defcendre un char , fur lequel font Merctire, 
la Difcorde , Néméjts , S?c, )
M e r c u r e . ..
Un héros téméraire a pris le feu célefte ;
Pour expier ce vol audacieux,
Montez , Pandore, au fein des Dieux, 
P r q m e t h é e .
Tyrans cruels!
P a n d o r e .
Ordre funefte ! ,
Larmes 3 que j ’ignorais, vous coulez de mes yeux, 
M e r c u r e .
Obéiffez , montez aux deux. 
P a n d o r e .
Âh ! j’étais dans le ciel en voyant es que j ’aime, 
P r o m b t h é e ,
Cruels , ayez pitié de ma douleur extrême.
P a n d o r e  & P r o m e t h è e .
Barbares , arrêtez. 
M e r c u r e .
Venez , montez aux deux , partez, 
Jupiter commande ;
Il faut qu’on fe rende 
il fes volontés.
V en ez, montez aux d e u x , partez. 
Vents, obéiffez-nous , & déployez vos ailes ; 
Vents, conduifez Pandore aux voûtes éternelles.
(Le char difparaît. ) 
B b iij
P i t O M E T H É E ,
On l’enlève , tyrans jaloux.
Dieux , vous m’arrachez mon partage 5 
H était plus divin que vous ; '
Vous étiez malheureux, vous étiez en courouX 
Du bonheur , qui fut mon ouvrage ; 
je  në devais qu’à moi ce bonheur précieux.
J’ahfait plus que Jupiter meme, 
je  rire fuis fait aimer. J’animais ces beaux yeux.
Ils m’ont dit en s’ouvrant, vous m’aimez, je vous aime. 
Elle vivait par m oi, je vivais dans fon cœur.
Dieux jaloux , relpeéte nos chaînes.
O  Jupiter ! 6, fureurs inhumaines !
Eternel perfécuteür 
De l’infortuné créateur,
Tu fendras toutes mes peines.
Je braverai ton pouvoir :
Ta foudre épouvantable 
Sera moins redoutable 
Que mon amour au défefpoir.
Fin du fécond a&e.
-
I
gfrfÉâstfi é sk à .
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( Le théâtre repréfmte h  palais de Jupiter brillant d’or 
&  de lumière. )
J U P I T E R ,  M E R C U R E .
Y  J U P I T E R .
J E  l’ai vu cet objet fur la terre animé,
Je l ’ai vu , j ’ai fenti des tranfports qui m’étonnent ; 
Le ciel ell dans fes yeu x , les grâces l’environnent: 
Je fens que l’amour l’a formé. 
M e r c u r e .
Vous régnez, vous plairez, vous la rendrez fenfible. 
Vous allez éblouir fes yeux à peine ouverts. -
J U P I T E R.
Non , je ne fus jamais que puiffant & terrible,.
Je commande à l’Olympe, à la terre, aux enfers ;
Les cœurs font à l’Amour. Ah ! que le fort m’outrage ! 
Quand il donna les d e u x , quand il donna les mers, 
Quand il divifa l ’univers ,
L’amour eut le plus beau partage.
M E R C U R E .
Que craignèz-VOUs ? Pandore à peine a vu le jou r,
Et d’elie-même encor à peine' a connaHTance :
: ■ Âùrait-elle; fenti l ’atriout
Dès le moment de fa naifiance ?
B b iiij
•w
J u p i t e r .
L’amour inftruit trop aifémënt.
Que ne peut point,Pandore?El le eft femme; elle eft belle. 
La voilà , jouïffons de fon étonnement.
Retirons-nous pour un moment 
Sous les arcs lumineux de la voûte éternelle.
Çieux , enchantez fes yeux , & parlez à fon cœur ; 
Vous déploirez en vain ma gloire & ma fplendeur, 
Vous n’avez rien de fi beau qu’elle.
( Il Je retire. ) 
P a n d o r e  feule.
A peine j ’ai goûté l’aurore de la v ie ,
Mes yeux s’ouvraient au jour, mon cœur à mon amant, 
Je n’ai refpiré qu’un moment.
Douce félicité , pourquoi m’es-tu ravie ?
On m’avait fait craindre la mort.
Je l’ai connue hélas ! cette mort menaçante.
N ’eft-ce pas mourir , quand le fort 
Nous ravit ce qui nous enchante ?
Dieux , rendez-moi la terre , & mon obfcmité ;
Ce bocage , où j’ai vu l’amant qui m’a fait naitre;
Il m’avait deux fois donné l’être.
Je refpiraîS , j ’aimais , quelle félicité !
A peine j’ai goûté l’aurore de la vie , &c.
{ Tous les Dieux avec tous leurs attributs entrent 
fur la fcène. )
C h œ u r  d e s  D i e u x .
Que les .'dires fe réjouïffent,
'Que tous les Dieux applaudiffent 
Au Dieu de l’univers.
!
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DevatiLdui îes: foleils pâliffent 
N e p t u n e .
Que le fein des mers *
E l u t  o n .
Le fond des enfers ,
C h œ u r  d e s  D i e u x .
Les mondes divers 
Retendirent 
D ’éternels concerts.
Que les aftres, &c.
P a n d o r e .
Que tout ce que j ’entends confpire à m’e f f i le r  !
Je crains , je hais -, je'Futs cette grandeur fuprême. 
■ Qu’il eft dur d’entendre louer ,
Un autre Dieu que ce que j’aime J 
L e s  t r o i s  G r â c e s .
Fille du charmant amour 
Régnez dans fon empire 5 
La terre vous délire,
Le ciel eft votre cour.
. . P a n d o r e .
Mes y eu k fontoffenfés du jour qui m’environne.
Rien, ne me plaît, & tout m’étonne. 
Mes déferts avaient plus d’appas. 
Dlfparaiffez , ô fplendeur infinie ;
Mon amant ne vous voit pas :
( Ou entend, une Jympboftie. ) 
Ceffez, inutile harmonie ,
Il ne vous entend pas.
( Le chœur recommence. Jupiter fort d’un nuage. )
«3K 8ÏSî




J u p i t e r ,
Nouveau charme de la nature,
Digne d’être éternel,
Vous tenez de la terre un corpsfâible & mortel,
Et vous devez cette ame inaltérable & pure 
Au feu facré du ciel.
C ’eft pour lés Dieux qüe vous venez de naître. 
Commencez à jouir de la divinité.
Goûtez auprès de votre maltre 
L’heureufe immortalité. 
P a n d o r e .
Le néant, d’où je fors à peine t 
Eft eent fois préférable à ce préfent cruel ;
Votre immortalité, fans l ’objet qui m’enchaîne * 
N’eft rien qu’un fupplice immortel. 
J u p i t e r .
Quoi ! méconnaifîez-vous le maître du tonnerre? 
Dans les palais des Dieux regrettez-vous la terre ? 
P a n d o r e .
La terre était mon vrai féjour 5 
C’eft là que j’ai fenti l’amour. , 
J u p i t e r .
N on, vous n’en connaiffez qu’une image infidelîé, 
Dans un monde indigne de lui.
Que l’amour tout entier , que fa flamme éternelle 4 
Dont vous fendez une étincelle,
De tous fes traits de feu nous embrafe aujourd’hui, 
P a n d o r e .
Je les ai tous fen ds, du moins j ’ofe le croire ;
Ils ont égalé mes tourmens.
«B
!
J  C T  E  T R O I S I E M E .
Ah I Vous avez pour vous la grandeur & la gloire ;
Lai fiez les plaifirs aux amans.
Vous êtes Dieu , l ’encens doit vous fuffirë ; 
Vous êtes Dieu , comblez mes vœux. 
Confolez tout ce qui refpire ;
Un Dieu doit faire des heureux. 
J u p i t e r .
Je veux vous fendre heureufe, & par vous je veux l ’être.
' Plaifirs , qui fuivez votre maître,
Miniftres plus puiffans que tous les autres D ieux, 
Déployez vos attraits, enchantez fes beaux yeux. 
'Plaifirs, vous triomphez dès qu’on peut vous connaître, 
( Les Plaifirs datifent autour de Pandore en chan­
tant ce qui fuit. )
C H CE ü R-
Aim ez, aimei , &  régnez avec nous ;
Le Dieu des Dieux eft feul digne de vous. 
U N E  V O I X .
Sur la terre on pourfuit avec'peine 
Des plaifirs l’ombre légère & vaine %
Elle échappe & le dégoût la fuit.
Si Zéphyre un moment plaît à Flore,
Il flétrît les fleurs qu’il fait éclore ;
Un feul jour les forme & les détruit.
C h ce. u K.
Aim ez, aimez , & régnez avec nous ;
Le Dieu des Dieux eft feul digne de vous. 
U N E  V O I X,
Les fleurs immortelles 
Ne font qu’en nos champs.
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L ’amour & le tems 
Ici n’ont point d’ailes.
C H CE U R..
Aim ez, aimez , & régnez avec nous ;
Le Dieu des Dieux eft feul digne de vous. 
P a n d o r e .
Oui,j’aime,oui,doux plaifirs,vous redoublez ma flamme: 
Mais vous redoublez ma douleur.
Dieux ch arma ns , fi c’eft vous qui faites le bonheur, 
Allez au maître de mon ame.
J u p i t e r .
Ciel ! ô ciel ! quoi mes foins ont ce fuccès fatal ? 
Quoi ! j ’attendris fan ame , & c’eft: pour mon rival !
M E R C U R E  ( a r r iv a n t  f ie r  la  ficéne. ) 
Jupiter, arme-toi du foudre;
Pren tes feux , va réduire en poudre 
Tes ennemis audacieux.
Promethée eft armé, les Titans furieux
'Menacent les voûtes des cieux ;
Ils entafïent des monts la maffe épouvantable,
Déjà leur foule impitoyable 
Approche de ces lieux.
J u p i t e r .
Je les punirai tous . . .  Seul je fuffis contr’eux. 
P a n d o r e .
Quoi ! vous le puniriez , vous qui eau fez fa peine? 
Vous n’êtes qu’un tyran jaloux & tout-puiflant. 
Aimez-moi. d’un amour encor pîys violent.
Je vous punirai par ma haine.
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J u p i t e r ,
Marchons, & que la foudre éclate devant mol. 
P a n d o r e .
Cruel ! ayez pitié de mon mortel effroi :
Jugez de mon amour, puifque je vous implore. 
J u p i t e r  ( à  Mercure. )
Pren foin de conduire Pandore.
D ieux, que mon cœur eft défolé ! 
J’éprouve les horreurs qui menacent le monde. 
L’univers repofait dans une paix profonde ;
Une beauté paraît : l ’univers eft troublé.
(1/ fort, )
P a n d o r e  feuk.
O jour de ma naiffance ! ô charmes trop funeftes !
Défirs naiffans , que vous étiez trompeurs i 
Quoi ? la beauté , Pamour , & les faveurs eéleftes, 
Tous les biens ont fait mes malheurs? 
Amour , qui m’as fait naître , appaife tant d’allarmes ; 
N ’es»tu pas fouverain des Dieux ?
Vien fecher mes larmes ,
Enchaîne & défirmes . .
La terre & les deux.
Fin du troijiême aüe.
(  Le théâtre repréfente les Titans armés , g? des mon­
tagnes dans le fonds fbifieurs géants font fur les mon­
tagnes 5 £=? entaffent, des rochers. )
E X C K I. A !) E.
V / U i  , nos frères & nous, & toute la nature , 
Ont fend ta cruelle injure.
La terrible vengeance eft déjà dans nos mains ;
' Vois-tu ces monts pendans en précipices ? 
Vois-tu ces rochers entafles ?
Ils feront bientôt renverfés 
Sur les barbares Dieux , qui nous ont offenfés. 
Nous punirons,les injuftices 
De ces tyrans jaloux , par nos mains terrafles»
P K O M E T H E E.
§r
i
Terre, contre le ciel apprends à te défendre. 
Trompettes & tambours , organes des combats, 
Pour la première fois vos fons fs font entendre ; 
Eclatez , guidez nos pas.
. ( On marche ait fon des trompettes. ) 
Le ciel fera le prix de votre heureux courage. 
Amis , je ne prétends que Pandore & fa fol. 
Laiffez-moi ce Julie partage ; 
Marchez , Titans, & fuhrezrmoL
âÉ&sga^siË
1
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C h ce u  R d e  T i t a n s .
Courons aux armes 
Contre ces Dieux cruels ;
Répandons lès allarmes 
Dans les cœurs immortelè.
Courons aux armes,
Vengeons l’univers.
P R O M E T H É E.
Le tonnerre en éclats répond à nos trompettes.
( Un char, qui porte les Dieux , defcend fur les monta­
gnes au bruit Au tonnerre. Pandore eji auprès de 
Jupiter, Prmnetbie continue. )
Jupiter quitte fes retraites ;
La foudre a donné le fignal :
' Commençons ce combat fatal.
( Les géants montent. ) '
CHŒUR DE NYMP HE S  qui bordent le théâtre. 
Tambours, trompettes &  tonnerre,
Dieux & Titan s, que faites-vous ?
Vous confondez, par vos terribles coups.
Les enfers, le ciel & la terre.
( Bruit du tonnerre 0 ? des trompettes. ) 
x e s  T i t a n s .
Cédez, tyrans de l’univers ;
Soyez punis de vos fureurs cruelles.
Tom bez, tyrans.
d e s  D i e u x .
. M ourez, rebelles. 
x e s T i t a n s .
Tombez , defcendez dans nos fers.
XM&.
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: x es Dieux,
Précipitez-vous aux enfers.
P- A N n O R E.
Terre , ciel, à douleur profonde !
Dieux, Titans , calmez mon effroi..
J’ai çaufé les malheurs, du monde ;
Terre , ciel, tout périt pour moi.
E e s T i t a n s ,
■ Tançons nos traits.
L E S D 1 E ü X.
Frappez, tonnerre.
1 e s T i t a n  s.
Renverfons les Dieux.
X E S D I E U x.
* Détruifons la terre,
_ . ,, Ç Tombez , defcendèz dans nos fers ; 
Enjemble. r
€ Précipitez-vous, aux enfers. -,
(1/ Je fa it  un grajid jilen ce. VnLiuage brillant defcend.
L e Ttejiin parait au m ilieu du 1 m age.)
: : L B: D E S T: I N.
Arrêtez , le Deftin , qui vous commande à tous,
Veut fufpendre vos coups.
- ( I l  f e  fa it  encor u n fik n e e , )
P; R O, M E T H É E.
Etre inaltérable.,
Souverain des tems
Diète à nos tyran§:
Ton ordre irrévocable,
C H CE U E. ; -
, O Deftin ,.p|trle, explique-toi,''*'
Les
A C T  E,  &  U A I  R I  E I d E. 4o ï ©
Les Dieux fléchiront: fous ta loi.
1 E  D e s t i n  «« milieu des Dieux , qiii fe  rajfemblent 
autour de lui.
C eliez, ceffez , guerre funefte ,
Ce jour forme un autre univers. 
Souverains du féjour célefte ,
Rendez Pandore à fes déferts. . . ,
D ieu x, comblez cet objet de tous vos dons divers. 
Titans, qui jufqu’aü ciel.-avez porté la guerre, 
Malheureux, foyez terraffés ;
A jamais géniiffez 
Sous ces monts renverfés ,
Qui vont retomber fur la terre.
( Les rochers fe  détachent retombent. Le char des 
Dieux âefcend fur la terre. On remet Pandore à 
Prometbée, ) -'
J u p i t e r .
O Deftin , le maître des Dieux 
Eft l’efelave de ta puifiance.
Eh bien ! fois obéï ; mais que ce jour commence 
Le divorce éternel de la terre & des cieux.
Néméfis, fors des fombres lieux,
Qdèmèjts fort du fond du théâtre, ê f  Jupiter continue.') 
Séduî le cœ ur, trompe les yeux 
De la beauté qui m’offenfe.
'■ Pandore, connai ma vengeance ,
Jufques dans mes dons précieux.
Que cet inftant commence 
Le divorce éternel de la terre & des cieux.
Fin du quatrième acte.
■ ...
...
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A C T E  V.
( L e théâtre reprèfente u n  bocage, à  travers lequel 
on voit les débris des rochers. )
P R O M E T  H E E , P A N D O L E .  ...
P a n d o r e ( tenant la  boite. )
H quoi ! vous me quittez, cher amant, que j ’adore ? 
Etes-vous fournis ou vainqueur ?
P R O M E T H Ê E.
La vidoire eft à m oi, fi vous m’aimez encore. 
L ’Amour & le Deftin parlent en ma faveur.
P a n d o r e .
Eh quoi ! vous me quittez, cher amant, que j ’adore ? 
Les Titans font tombés, plaignez leur fort affreux.
Je dois foulager leur chaîne.
Apprenons à la race humaine 
A fecourir les malheureux. 
P a n d o r e .
Demeurez un moment. Voyez votre vidoire.
Ouvrons ce don charmant du fouverain des Dieux. 
Ouvrons.
P r o m e t h é e .
Que faites-vous? Hélas ! daignez me croire. 
Je crains tout d’un rival, &  ces foins curieux 
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*
P A N D  O S E .
Quoi ! vous penfez ? . . .
P R O M E T H É E .
Songez à ma prière,
' Songez à l’intérêt de la nature entière,
Et du moins attendez mon retour en ces lieux. 
P a n d o r e .
Eh bien, vous le voulez ? il faut vous fatisfaire.
Je foumets ma raifon ; je ne veux que vous plaire, 
je  jure , je promets à mes tendres amours 
De vous croire toujours.
P r o m e t h é e .
Vous me le promettez ?
P a n d o r e .
J’ en jure par vous-même. 
On obéit dès que l’on aime.
P r o m e t  h é e .
C’en eft allez , je pars, & je fuis raffuré.
Nymphes des bois, redoublez votre zè le , 
Chantez cet univers détruit & réparé.
Que tout s’embellifle à fon gré , 
Puifque tout eft formé pour elle.
( Il fort. )
u n e  N y m p h e .
Voici le fiéele d’o r , voici le teins de plaire.
Doux loifir ! Ciel p u r, heureux jours, 
Tendres amours,
La nature eft votre mère ,





r . r . n - ^ ^ ^ 'n , ^ .....
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U N E  A U T R E  N  iT M P H E.
La difcorde, la trifte guerre 
Ne viendront plus nous affliger :
Le bonheur eft né fur la terre ;
Le malheur était étranger.
Les fleurs commencent à paraître 5 
Quelle main pourrait les flétrir ?
Les plaifirs s’empreffent de naître 3 
Quels tyrans les feraient périr ?
P E  C H d f  U R répète,
Voici le ficelé d’or , &c.
u n e N ÿ m p h e .
Vous voyez l’éloquent Mercure ;
Il eft avec Pandore , il confirme en ces lie u x ,
De la part du maître des Dieux ,
La paix de la nature.
( Les Nymphesfe retirent. Pandore s'avance avec ’Némè- 
J is , qui paraît fous la figure de Mercure. )
N E M B S I S.
je  vous l’ai déjà d it , Prométhée eft jaloux;
Il abufe de fa puïffance.
P a n d o r e .
Il eft l ’auteur de ma naiftance 
Mon R o i, mon amant, mon époux» 
N E M E S I S .
11 porte à trop d’excès les droits qu’il a fur vous.
Devait-il jamais vous défendre 
De voir ce don charmant, que vous teneï, des Dieux ? 
P a n d o r e .
Il craint tout ; fon amour eft tendre *
1
‘Jludik/m
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Et j ’aime à complaire à fes vœux. 
N e m e s i s .
Il en exige trop , adorable Pandore ;
Il n’a point fait pour vous ce que vous méritez.
Il put en vous formant vous donner des beautés, 
Dont vous manquez peut-être encore. 
P a n d o r e .
II m’a fait un cœur tendre, il me charme, il m’adore ; 
Pouvait-il mieux m’embellir ? 
N e m e s i s .
Vos charmes périront.
P-A N D O R E.
Vous me faites frémir. 
N e m e s i s .
Cette boëte myftérieufe 
Immortalife la beauté.
Vous ferez, en ouvrant ce tréfor enchanté, 
Toujours b elle , toujours heureufe.
Vous régnerez fur votre époux 5 
Il fera fournis & facile. 
n Craignez un tyran jaloux,
Formez un fujet docile. 
P a n d o r e .
Non., il efl mon amant, il doit l ’être à jamais ;
11 eft mon R o i, mon Dieu , pourvu qu’il foit fidèle. 
C’eft pour l ’aimer toujours qu’il faut être immortelle; 
C’eftpour le mieux charmer, que je veux plus d’attraits. 
N E M E S I S.
Ah ! c’eft trop vous en de'fendre ;
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Je ne veux que vous apprendre 
A pl.ure, à brûler toujours.
P a n d o r e .
Mais n’abufez-vous point de ma faible innocence ? 
Auriez-vous tant de cruauté?
Ah ! qui pourait tromper une jeune beauté?
Tout prendrait votre defenfe. 
P a n d o r e .
Hélas ! je mourrais de douleur,
Si je méritais fa colère ,
Si je pouvais déplaire 
Au maître de mon cœur.
N e m e s i s .
Au nom de la nature entière,
Au nom de votre époux, rendez-vous à ma voix.
P a n d o r e .
Ce nom l’emporte, & je  vous crois ;
Ouvrons.
( Elle ouvre la boîte. La nuit fe répand fur le théâtre, 
on entend un bruitJouterrain. )
Quelle vapeur épaiffe, épouvantable,
M’a dérobé le jour <x troublé tous mes fens ?
Dieu trompeur ! Miniftre implacable î 
Ah quels maux affreux je reffens !
Je me vois punie & coupable.
N  E Aï E S I S.
Fuyons de la terre & des airs.
Jupiter eft vengé, rentrons dans les enfers.
N e m e s i s .
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( Néméfîs s’abîme. Pandore ejî évanouie fur un lit 
de gazon, )
P R 0  M E T  H i  E arrive du fond du théâtre.
O furprife! ô douleur profonde!
Fatale abfence ! horribles changemens I 
Quels aftres malfaifans 
Ont flétri la face du monde ? ;
Je ne vois point Pandore , elle ne répond pas
Aux aècens de ma voix plaintive. : -,
Pandore ! mais hélas ! de l’ infernale rive 
Les monftres déchaînés volent dans ces climats.
L es F u r ie s  &  ees  D é m o n s  accom-ans f u r  le théâtre. 
Les tems font remplis ;
Voici notre empire ;




Dans les flancs du Nord,
La crainte tremblante,
L ’injure arrogante,
Le fombre rem ord,
La guerre fanglante,
Arbitre du fort ;
Toutes les furies 
Vont avec tranfport 
Dans ces lieux impies 
Apporter la mort. 
P r o m e t h è e .




4°S P A ' N  - B  0  R R.
Quoi ! la terre a perdu fon éternel, print'ems j 
Et fes malheureux habitans 
Sont tombés en partage
A la fureur des Dieux, de l’enfer &  du tems ?
Ces nymphes de leurs pleurs arrofent ce rivage.f 
Pandore ! cher objet, ma vie & mon image , 
Chef-d’œuvre de mes mains, idole de mon cœ ur, 
Répondez à ma douleur.
Je la vois, de fes fens elle a perdu l’üfagë.
P A S  D O R E.
Ah 1  je fuis indigne de vous ; :
J’ai perdu l’univers, j ’ai trahi mon époux.
Punififez-moi : nos maux font mon ouvrage. 
Frappez !
P R O M E T H ï  ï .
Moi la punir !
P a n d o r e .
Frappez, arrachez-moi 
Cette vie odieufé,'
■ Que vous rendiez heureufe,
•Ce jour que je vous doi.
Ç H CE V  R D E N v I  P H E S.
Tendre époux, effuyez fes larmes,
Faites grâce à tant de beauté ;
L’excès de fa fragilité ,
Ne faurait égaler fes charmes.
P R O M E T H É E.
Quoi ! malgré ma prière, & malgré vos fermens, 
"Vous avez donc ouvert cette boite odieufe ?
Pandore.
JA  C T  E. C I N Q  U I  E  M  E. 409 
P A N D 0  R E.
Un Dieu cruel, par enchantemens,
A féduit ma raifon faible & trop curieufe.
O fatale crédulité! ■ ■ ■ ■ -'- - 
Tous' les maux font fortis de ce don détefté :
Tous les maux font venus de la trille Pandore.
l ’ A M O ü R  defcendant du Ciel.
Tous les biens font à vous, l’amour vous refte eneore. 
{Le théâtre change, reprèfente le palais de l’Amour.)
X,’ A M O ü R continue.
Je combattrai pour vous le Deftin rigoureux.
Aux humains j’ai donné l ’être ;
Us ne feront point malheureux,
Quand iis n’auront que moi pour maître. 
P a n d o r e .
Confolateur charmant, Dieu digne de mes vœ ux,
Vous, qui vivez dans moi, vous l’ame dem onam e5 
Puniffez Jupiter en redoublant la flamme ,
Dont vous nous enibrafez tous deux. 
P r o m e t h é e  & P a n d o r e .
Le ciel en vain fur nous raffemble 
Les maux, la crainte & l’horreur de mourir.
Nous fouffrirons enfembie,
Et c’eft ne point fouffrir.
X,’ A M O U R.
Defcendez, douce efpérance s 
Venez, défirs flatteurs,
Habitez dans tous les cœurs ,
Vous ferez leur jonïfla'nce.
Fuffiez-vous trompeurs,
Théâtre. Tom. VI. D d
4.10. P A U  D O M E ,  A C T E  C I N Q U I E M E .
C’eft vous qu’on implore ;
11 : Bar vous, on jouît;, , ..........
Au moment qui jpaffe & qui fu it,
Du moment qui n’eft pas encore.
F  A N D, O R E .
Des deftins la chaîne redoutable 
Nous;,entraîne à d’éternels malheurs : 
Ahaisd’efpoirà jamais fecourable,
De fes mains viendra fécher nos pleurs.
.ÿifc ' ■
Dans nos maux il fera des délices , 
Nous aurons de charmantes erreurs , 
Nous ferons au bord des précipices, 
Mais l’amour les couvrira de fleurs.
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